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PREFACE. 


I  wisH  to  address  in  this  préface  not  only  the  teachers  ox 
French  (in  that  case  I  would  not  présume  to  write  in  any 
language  but  my  own),  but  others  also  who  as  principals  or 
in  any  différent  capacity  hâve  something  to  do  with  the 
choice  of  text-books. 

The  study  of  a  foreign  language  ought  to  bring  students 
in  contact  with  the  master-minds  of  foreign  nations.  Stu- 
dents ought  to  grasp  ideas  and  feelings  with  which  the 
writers  of  their  own  nationality  cannot  make  them  ac- 
quainted.  Unless  this  resuit  be  obtained,  it  seems  to  me 
that  the  time  given  to  French  or  German  is  wasted,  or  that 
it  could  surely  be  employed  in  a  more  profitable  mariner. 
Not  that  Americans  ought  to  become  imitation  Frenchmen  ; 
no  one,  more  than  I,  would  deprecate  any  attempt  in  that 
direction.  But  few  minds  are  large  enough  by  nature  not 
to  need  the  broadening  influence  of  some  foreign  culture; 
and  it  has  always  seemed  to  me  that  the  English  and  French 
literatures  are  particularly  well  fitted  to  balance  each  other. 
I  shall  not  discuss  the  idle  question  which  one  of  the  two 
stands  foremost  ;  I  simply  mean  that  to  a  Frenchman  noth- 
ing  could  be  mentally  more  useful  than  the  study  of  English 
literature,  and  conversely,  to  an  English  or  American  youth 
nothing  could  be  more  useful  than  the  study  of  the  great 
writers  of  France. 

And  yet  wide  gaps  exist  among  the  books  easily  available 
to  the  mass  of  American  students  of  French.  It  is  one  of 
thèse  gaps  that  I  hâve  attempted  to  fiU. 


iv  Préface. 

Saint-Simon's  work  is  oiir  of  thi'  landmarks  of  French 
liUritun».  His  ^raiiiiiiar  is  faulty;  lus  syiitiix  is  in  (Ichaiice 
of  fViTy  ruli*  ;  lu*  U-gins  with  one  «■onstruction.  lalls  iuto 
aiiutluT,  ainl  eutls  with  a  third.  "Sa  phnuie  rra«iiU'  Av  tous 
côtés.**'  says  SainU'-Heuve  ;  hut  no  om-  luus  U'ttt-r  sliown 
than  he  how  far  the  jKJwer  of  the  FriMicli  languagi'  can  go 
to  express  conttMupt,  hutred,  indignation,  and  admiration. 
No  pieture  of  the  eivilization  of  i\\v  sfvrnttM'nth  (•«•ntnry 
ought  ever  to  be  atU'njpted  without  a  candul  sturly  of 
Saint-Simon.  True,  lie  has  intense  pn-judiees,  pnssionate 
hatn-ds.  inti'use  lovt- ;  hut  the  nian  is  so  well  conviniTtl  nf 
the  saiTt'dufss  of  liis  eause,  lie  is  so  siniM-n-.  so  honcst,  so 
full  in  the  statenient  of  the  case,  that  it  is  not  dittieult  for 
us  to  reciust  his  conclusions  and  dniw  our  nwn. 

I  hâve  Uiken  no  t»ther  lilM-rties  with  tin-  text  than  to  omit, 
as  the  i)ccasion  required,  some  expressions  or  sentences  un- 
suitahle  for  the  (•lass-rfH>m.  This  l)ook.  tlmugh.  is  int«>nded 
for  students  who  hâve  a  sutïicicnt  understandin;.;  of  Kn-nch 
to  gnisp  Saint-Simon's  complicated  constructions,  and  a 
sufticient  maturity  of  mind  to  Iw  shown  historiral  facts  as 
they  ar»«.  1  hope  that  lK»th  .sélections  and  omissions  may 
lie  approved  l»y  com|»et«Mit  judges. 

The  more  dittieult  expressions  are  explaincd  \>\  Krench 
équivalents  to  Xte  found  at  the  bottom  of  the  pages.  Short 
explanations  whenever  decmed  n«'c««ssarv  will  Im-  found  at 
the  same  plac«>.  A  few  hMigthicr  notfs  hav««  Imm-u  n'servnl 
for  an  appendix.  Ail  thèse  notes  are  in  th«>  Kren«'h  lan- 
guaiH';  fuipils  unahh' t«»  undcrHt.iml  them  at  sight  are  not 
prepared  to  reatl  Saint-Simon  at  ail. 

.\      N     VAN    HAKLL 

*"  lli»  wntrncc  h»*  hrvkks  ail  oror." 
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INTRODUCTION. 


I.    LE  POUVOIR  ABSOLU. 

La  royauté  semble  avoir  un  caractère  différent  avec 
Louis  XIV,  avec  Louis  XV  et  avec  Louis  XVI.  Sous  le 
premier  de  ces  rois,  elle  paraît  plus  impérieuse  et  plus 
tyrannique  ;  sous  le  second,  plus  nonchalante  et  plus  ca- 
pricieuse; sous  le  troisième,  plus  discutée  et  comme  déjà 
troublée  par  la  grandeur  de  ses  responsabilités.  C'est  ce 
qu'un  grand  seigneur  qui  a  vécu  sous  les  trois  règnes,  le 
maréchal  de  Richelieu,  expliquait  en  ces  termes  à  Louis  XVI  : 
■'  Sous  Louis  XIV,  on  n'osait  dire  mot  ;  sous  Louis  XV,  on 
parlait  tout  bas  ;  sous  Votre  Majesté,  on  parlé  tout  haut.' 
Mais  c'est  seulement  le  caractère  de  ces  princes  qui  fut 
différent:  la  royauté  elle-même  n'a  pas  changé.  Pendant 
plus  de  cent  quarante  ans,  de  la  Fronde  à  la  Révolution, 
elle  n'a  cessé  d'être  absolue.  Non  seulement  elle  est 
absolue  en  fait,  mais  l'absolutisme  se  formule  en  théorie. 

Parmi  ces  théoriciens  de  l'absolutisme,  il  faut  compter 
Louis  XIV  lui-même  :  "  Celui  qui  a  donné  des  rois  aux 
hommes,  écrit-il  dans  ses  Mémoires  pour  l'instruction  de  son 
successeur,  a  voulu  qu'on  les  respectât  comme  ses  lieute- 
nants, se  réservant  à  lui  seul  d'examiner  leur  conduite  ;  sa 
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volonté  est  que  quiconque  est  u6  sujet  oWisse  sans  dis- 
cernement." 

Il  n'y  a  pas  de  droit  de  la  nation  qui  n'Streifjne  le  droit 
du  roi;  ear,  dit  encore  Ijouis  XIV,  ''le  roi  rejtr^sente  la 
nation  Uiut  entière  et  chaque  jKirtieulier  ne  représente  qu'un 
individu  envers  le  roL  Par  consétpient,  tout»'  puissance, 
toute  autorité  résident  dans  la  main  du  roi,  et  il  ne  |>«'ut  y 
en  avoir  d'autres  dans  le  royaume  que  celles  qu'il  y  étaldit. 
...  Ija  nation  ne  fait  pas  cori)S  en  France  :  elle  réside  tout 
entière  dans  la  personne  du  mi." 

C'est  la  théorie  qu'on  a  résumée  dans  le  mot  prêté  à 
Louis  XIV:  "  L'Étsit,  c'est  moi."  Ce  fut  celle  de  l'Kmpire 
romain,  où  le  prince  était  le  i)euple  fait  homme  et  la  "  loi 
vivante." 

Bossuet,  dans  sa  "  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte," 
investit  les  rois  de  France  df  l'autorité  absolue  «-t  <livine  (jue 
l'onction  conférait  aux  desiMites  de  la  ihidéc  :  "  \a'  titre 
de  Christ  est  donné  aux  rois,  et  on  les  voit  jiartout  ap|>elés 
les  christs  ou  les  oi/i/.s  du  Si-i^nrur.  .  .  Le  priiu-e  m-  doit 
rendre  cttmiiU"  à  j)ersoiine  de  ce  (pi'il  ordojine.  .  .  Personne 
ne  jieut  lui  dire:  Pourquoi  faites-vous  ainsi f  .  .  .  ô  rois, 
vous  êtes  des  dieux,  c'est-à-<lire  :  vous  avez  dans  votre 
autorité,  vous  jiortez  sur  votre  front  un  carac-tère  divin.  .  ." 
Parler  mal  <lu  roi.  jniur  Possuet,  est  un  crime  di>;ne  du  «ler- 
nier  supplice,  prcs<|iif  i'lmI  ;iu  rriiiu-  de  l(l;i.s|.li^inf  I mitre 
Dieu. 

Ce  sont  ces  princijjes  que  Louis  XIV  et  ses  8ucce».seur8 
min-nt  en  pratique  jM-ndant  un  Hiè«'le  et  demi.  I/<»uis  XV 
au  lit  de  mort  voulait  bien  se  repentir  d'avoir  donné  du 
scandale   à  ses  sujets,  mais,   mourant,   il  temiit  encore  à 
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dire  ceci  :  "  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa  conduite 
qu'à  Dieu  seul."  Louis  XVI  répondait  aux  observations  du 
due  d'Orléans  :  "C'est  légal  parce  que  je  le  veux." 

Aussi  cette  royauté  n'adnaet-elle  aucune  limite,  aucun 
contrôle.  Elle  ne  ressemble  ni  aux  royautés  de  notre  temps, 
qui  presque  toutes  partagent  le  pouvoir  avec  des  assem- 
blées nationales  et  qui  reconnaissent  aux  sujets  des  libertés 
publiques  ;  ni  à  la  royauté  anglaise,  qui,  déjà  à  cette 
époque,  était  contrôlée  par  les  deux  chambres  du  Parle- 
ment et  qui  respectait  les  libertés  britanniques;  ni  même 
à  la  royauté  française  d'autrefois,  qui  convoquait  des  États 
généraux,  maintenait  certains  droits  des  individus  et  cer- 
tains privilèges  des  corporations  et  qui,  au  dire  de  Ma- 
chiavel, était  "  soumise  à  l'empire  des  lois." 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  la  France  avait  une 
constitution,  parce  que  le  pouvoir  du  roi  semblait  limité 
par  l'autorité  des  Etats  généraux,  par  les  privilèges  de  cer- 
tains corps,  comme  les  cours  de  justice,  les  États  provin- 
ciaux, les  municipalités,  le  clergé,  la  noblesse.  Il  faut 
d'abord  rayer  de  cette  liste  les  États  généraux,  qui,  de  1614 
à  1789,  pendant  une  période  de  cent  soixante-quinze  ans, 
ne  furent  pas  une  seule  fois  réunis.^     Kous  verrons  plus 

1  II  ne  pouvait  être  question  des  Etats  ge'ne'raux,  puisque  le  roi  se« 
donnait  pour  l'unique  représentant  de  la  nation.  Lors  des  traités 
d'Utrecht,  quand  les  coalisés,  par  défiance  de  l'ambition  de  Louis  XI\', 
demandèrent  q>ie  les  conditions  de  la  paix  fussent  ratifiées  par  une 
assemblée  nationale,  il  s'y  refusa  avec  hauteur,  déclarant  que  cette 
proposition  était  une  insulte  à  la  majesté  du  trône.  Sous  Louis  XV,  le 
cardinal  Dubois  disait  que  "l'appareil  des  députés  du  peuple,  la  per- 
mission de  parler  devant  le  roi  et  de  lui  pn-sentor  des  cahiers  de 
doléances,  ont  je  ne  sais  quoi  de  triste  qu'un  grand  roi  doit  toujours 
éloigner  de  sa  présence." 
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loin  à  (\\\v\  |K)int  los  autn'.s  (•<)r|K)rati«)n8  étaiont  liors 
d'état  (le  faire  oIkhUu'Io  il  l;i  vuloiit/*  ilii  roi  iictU'iuent 
exprimée.  Ija  France  n'avait  donc  rien  qui  r«\HHeml*Iàt  à 
une  oonstituticin.  A  .sti|)iK»ser  «jifil  t'n  «-ftl  existr  une  autr»*- 
fois,  tout  l'i-fifort  (hi  jHnivoir,  d»-  Kidiflic»!  A  Louis  XVI,  «-ut 
pour  objet  son  anéantissement.  M.  I>iivorfîifr  de  Hauranne 
canietérise  ainsi  Tétiit  jKjliticjue  de  la  France:  ••L'omnijxK 
t<»nco  n)yale  coutnirié»*  (juelqut'fois,  jamais  cntravé<'."  Les 
Aufflais,  ]>ar  exemple  le  jurisconsulte  lilackston»',  fiers  de 
leurs  libertés,  assimilaient  comme  **  pjivs  des]ioti(jues  "  la 
France  et  la  Turquie. 

Non  seulement  le  roi  a  la  pleine  puissance  publique, 
mais  il  est  propriéUiire  de  la  France.  D'après  la  théorie 
de  certains  léj^stes,  comme  Tintenclant  Bjisville,  les  l)om(*8 
du  domaine  royal  se  confondent  exactement  avec  les 
limites  <lu  roj'aume.  \a*  iK)uv(iir  sur  la  tern»  et  sur  les 
hommes,  (pii  était  exercé  autrefois  jKir  des  milliers  de 
propriétîiires  .souverains,  \w  l'est  plus  maintenant  «pie  i»ar 
un  seul  (pli  s'est  sulkstitué  A  tous  les  autre.s.  Il  {K^ssède  sur 
tous  les  Franv:iis,  même  sur  les  nobUvs,  les  droits  (pie  le 
baron  du  x*  siècle  exerç:iit  sur  .ses  sujets.  "  l'oint  de  terre 
sans  seigneur,"  disait  autrefois  l'adage  fé<^Mlal.  Donc  ]>oint 
de  terre  en  Fnince  qui  ne  soit  au  roi,  le  seigneur  uni(iue. 
L'autorité  (|ue  le  roi  ]MisKédait  autrefois  sur  les  habitants  du 
ses  domaines  s'étend  niainteuant  A  la  Fnince  entière  devenue 
le  domaine  du  rt*i. 

Ixiuis  XIV,  en  171(»,  (piand  le  contrAleur  génénd  I>esma- 
reta  lui  proïKNUi  d'étsiblir  sur  Uni»  les  revenus  rim|»ôt  «lu 
dixième,  éprouva  «piid«iue  scrupule  A  premlre,  jKir  «l«'s  levées 
arbitniir«*.H,  l'argent  «le  ses  sujets,    ^k>n  c*(>iifeiMH*ur  Tellier  et 
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les  doctours  de  la  Sorboniic  rassurèrent  sa  conscience.  "Il 
ne  douta  plus,  dit  Saint-Simon,  (pie  tons  les  biens  de  ses 
sujets  ne  fussent  siens,  et  que  ce  qu'il  leur  en  laissait  ne  fût 
de  pure  grâce."  Aussi  lisons-nous  dans  les  Mémoires  de 
Louis  XIV  cette  maxime  :  "  Les  rois  sont  seigneurs  absolus 
et  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et  entière  de  tous 
les  biens  (pii  sont  })0ss6d6s  aussi  bien  })ar  les  gens  d'Eglise 
que  par  les  séculiers." 

C'est  sur  ces  principes  que  furent  rendues  :  1°  l'ordon- 
nance de  1692,  qui  proclame  la  propriété  supérieure  et  uni- 
verselle (lu  roi  sur  toutes  les  terres  et  qui  exige  une  année 
de  revenu  même  des  propriétaires  de  francs-alleux  ;  2"  les 
diverses  ordonnances  qui  déclarent  les  personnes  ecclé- 
siastiques et  autres  gens  de  mainmorte  incapables  de  pro- 
priété, mais  les  relèvent  de  cette  incapacité  moyennant  le 
payement  d'un  droit  d^ amortissement. 

Les  finances  publiques  sont  devenues  les  finances  du  roi  : 
le  roi  est  un  noble  propriétaire  qui  a  pour  revenu  le  budget 
de  l'Etat  et  les  cinq  cents  millions  que  produit  l'impôt. 
Sous  Louis  XV,  l'abbé  Terray,  ministre  des  finances,  pouvait 
dire  :  "  Apprenez,  monsieur,  que  les  biens  des  citoyens  sont 
ceux  du  roi  et  que  les  dettes  du  roi  sont  celles  de  l'État." 

Les  affaires  jaibliques,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
sont  les  affaires  du  roi,  de  même  que  les  juges,  l'armée,  les 
routes  sont  les  gens  du  roi,  les  soldats  du  roi,  les  chemins 
du  roi.  Les  particuliers  ne  se  permettraient  pas  de  critiquer 
rexerciee  qu'il  fait  de  son  droit  de  paix  et  de  guerre,  bien 
que  ce  soient  leurs  biens  et  leurs  vies  qui  sont  en  jeu.  Il 
est  tellement  le  nuiître  sur  son  domaine  qu'il  a  le  droit  de  ne 
pas  souffrir  que  les  habitants  y  professent  une  autre  religion 
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quo  la  sienne,  l^ors  (!••  la  proscription  des  protestants,  le 
(n^iml  ArnauM,  il«'  la  8«'ct<'  non  moins  proscrit»*  ilcs  jansé- 
nistes, tnmvera  la  niesiiro  violente,  mais  non  |KUi  iujtiMe. 

A  Ijouis  XIV  enfant  on  avait  donnc^  intur  module  d'éori- 
turv  cette  sentence  :  "Aux  rois  est  dû  rhomiiiaiji';  ils  font 
ce  «pli  leur  plaît;"  i\  I>)uis  XV.  àj;é  de  cin«i  ans,  son  gou- 
verneur, M.  de  Villeroy,  montrant  le  {M'uple  aâ.semblé  sous 
les  fenêtres  du  i)alai8,  lui  <lira:  **Sire,  tout  ce  rpie  vous 
voyez  est  à  vous."  Nos  rois  ont  sure  avec  le  lait  les 
maximes  du  des{>otisme. 

At.KKEI»     liAMIl.VfD. 


IL    LA  COUR  DE  LOUIS  XIY. 

Il  y  a  des  j^randeurs  d;ins  le  xvn""  siècle,  des  étaMi.sse- 
ments,  des  victoires,  des  tf-i-ri vains  de  ^j^Miie,  des  ca])itaines 
accomplis  ;  un  roi  homme  su|)érieur  «pli  sut  travailler, 
vouloir,  lutter  et  mourir.  Mais  l«»s  j^uuh'urs  .sont  égalées 
par  les  mi.sères  ;  ce  sont  les  misères  «pie  .Saint-Simon  révèle 
au  public. 

Avant  de  rtmvrir,  nous  étions  au  parterre,  à  distance, 
placés  comme  il  fallait  |Miur  admirer,  et  atlmirer  tcnijours. 
Sur  le  devant  du  th^-Atre.  H«»ssu<'t,  Hoili'au,  Ha«'ine,  tout  ly 
clueur  des  gnimls  écrivain.s,  j«)uaieiit  la  |)ièei>  otticielle  et 
majestueuse.  L'illusion  étiijt  parfaite  ;  nous  a|M«rcevionH 
un  monde  sublime  et  pur.  Dans  le.s  galeri(>s  de  Versaillex 
près  des  ifs  taillés,  .nous  les  eliarmilles  géométriipies,  nous 
reg:irdu»iis  pasM>r  le  roi,  s<Tein  et  ré^Mllier  comme  le  soleil 
son  emblème.     En  lui,  chez  lui,  autour  de  lui,  t^nit  était 
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uohlt'.  Les  choses  basses  et  excessives  avaient  disparu  de  la 
vie  luimaine.  Les  passions  s'étaient  contenues  sous  la  disci- 
pline du  devoir.  Jusque  dans  les  moments  extrêmes,  la 
nature  d6ses})érée  subissait  l'empire  de  la  raison  et  des  con- 
venances. Quand  le  roi,  quand  Monsieur  serraient  Madame^ 
mourante  de  si  tendres  et  de  si  vains  embrassements,  nul 
cri  aigu,  mil  sanglot  rauque  ne  venait  rompre  la  belle  har- 
monie de  cette  douleur  suprême  ;  les  yeux  un  peu  rougis, 
avec  des  plaintes  modérées  et  des  gestes  décents,  ils 
pleuraient,  pendant  que  les  courtisans,  "  autour  d'eux 
rangés,"  imitaient  par  leurs  attitudes  choisies  les  meil- 
leures peintures  de  Lebrun.  Quand  on  expirait,  c'était 
sur  une  ])hrase  limée,  en  style  d'académie  ;  si  l'on  était 
grand  homme,  on  a})i)elait  ses  proches  et  on  leur  disait: 

Dans  cet  einbrassemeiit  dont  la  douceur  me  flatte, 
Venez  et  recevez  l'âme  de  Mithridate. 

Si  l'on  était  coupable,  on  mettait  la  main  sur  ses  yeux 
avec  indignation,  et  l'on  s'écriait  : 

Et  la  mort,  à  mes  yeux  de'robant  la  clarté, 
Rend  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  pureté. 

Dans  les  conversations,  quelle  dignité  et  quelle  politesse  ! 
Il  nous  semblait  voir  les  grands  portraits  de  Versailles  des- 
cendre de  leurs  cadres,  avec  l'air  de  génie  qu'ils  ont  reçu 
du  génie  des  peintres.  Ils  s'abordaient  avec  un  demi-sourire, 
empressés  et  i)o\irtant  graves,  également  habiles  à  se  res- 
pecter et  à  louer  autrui.  Ces  seigneurs  aux  perruques 
majestueuses,    ces    princesses    aux    coiffures    étagées,    aux 

^  Voir  l'appendice  A. 
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robes  tnitnantes,  ces  mogistr.its,  ces  prélats  iiin^ndis  ]Kir  les 
magiùfiquos  plis  île  leurs  rolx's  violettes,  ne  8'entr*»tenaient 
quf  «les  plus  U'.'iux  sujets  qui  puissent  int^'resser  riioinme; 
et  si  jMirfois,  des  hauteurs  «le  la  rt^lij^ion,  «le  la  |M)litique,  «le 
la  philosophie  et  de  la  littérature,  ils  daipiaient  s'alxiisser 
au  Itadina}^,  c'était  av(>c  la  condescendance  et  la  mesure  de 
princes  nés  académiciens.  Nous  avions  honte  «le  inniser  à 
eux  ;  n(»us  nous  trouvions  l>ourf;eois,  grossiers,  ]>olissons, 
fils  de  M.  Dimanche,'  de  Jaipies  Honhomnie*  et  «le  Voltiire; 
nous  nous  sentions  devant  eux  comme  des  écoliers  pris  en 
faute  :  nous  regardi«)ns  avec  ch:igrin  notre  triste  habit  noir, 
héritage  des  prcnnireurs  et  des  saute-ruisseaux  antiques  ; 
nous  jetions  les  yeux  au  Iwut  d«'  nos  manches,  avjH^  in- 
quiétu«le,  craigtuint  d'y  voir  des  mains  siiles.  Un  «lue  «'t  fiair 
arrive,  nous  tire  du  {)arterre,  nous  mène  dans  les  coulisses, 
nous  montre  des  gens  débarnissés  «lu  fanl  que  les  |>eintres 
et  les  jK)ét«'S  «)nt  à  l'envi  plaqué  sur  leurs  jou«'s.  Kh  î  Ixm 
Dieu  !  quel  spectacle  !  tout  est  habit  «lans  ce  mon«Ie.  ôt«'Z 
la  perruciue,  la  rhingrave,  les  canons,  les  rubans,  les  mjui- 
chettes  ;  reste  Pierre  «>u  Paul,  le  même  hier  et  aujounl'hui. 

Allons,  s'il  v«)us  plaît,  «"hez  Pierre  et  chez  Paul:  ne  crai- 
gnez i>aa  de  vous  compromettre.  I^«  «lu«'  «le  Saint-Simon 
nous  conduit  d'abord  chez  M.  le  Prince,*  fils  «lu  gnind  Condé, 
et  en  qui  le  gnmd  Comlé,  comme  «lit  H«)ssu«'t,  "avait  mis 
t4Mites  ses  complais;in<'es.''  V«)ici  un  intérieur  «!«'  ménagt>  : 
"  Mme  la  Princesse'  était  sa  continuelle  victinuv  KUe  était 
également  laide,  vertuetise  et  sotte;  elle  était  un  |k»u  liotisue. 
Tôt  '  ho«e8  n'em|ié<*hèrent  pas  M.  le  Prince  d'en  être 

'  ^1    iMuaiiche     bouriti'oi*.  *  Jarqiir*  BonhomiiM  =  paynui. 

*  Voir  l'ftpp«ndu;«  A. 
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jaloux  jusqu'à  la  fureur  et  jusqu'à  sa  mort.  La  piété, 
l'attention  infatigable  de  Mme  la  Princesse,  sa  douceur,  sa 
soumission  de  novice,  ne  purent  la  garantir  ni  des  injures 
fréquentes,  ni  des  coups  de  pied  et  de  poing,  qui  n'étaient 
pas  rares."  Il  avait  couru  après  l'alliance  des  bâtards,  et, 
pendant  que  sa  fille  était  chez  le  roi,  faisait  antichambre  à 
la  porte.  Nous  ne  savions  pas  qu'un  i)rinee  eût  l'âme  et 
les  mœurs  d'un  laquais. 

Celui-là  est  le  seul  sans  doute.  Courons  chez  les  prin- 
cesses. Ces  charmantes  fleurs  de  politesse  et  de  décence 
nous  feront  oublier  ce  charretier  en  habit  brodé.  "  Mon- 
seigneur,' en  entrant  chez  lui,  trouva  Mme  la  duchesse  de 
Chartres  et  Mme  la  duchesse  '  qui  fumaient  avec  des  pipes 
qu'elles  avaient  envoyé  chercher  au  corps  de  garde  suisse. 
Monseigneur,  qui  en  vit  les  suites,  si  cette  odeur  gagnait, 
leur  fit  quitter  cet  exercice.  Mais  la  fumée  les  avait  tra- 
hies." C'était  une  gaieté,  n'est-ce  pas,  un  enfantillage  ?  — 
Non  pas,  c'était  une  habitude.  Elles  recommencèrent  à 
plusieurs  reprises,  et  le  roi  fut  obligé  de  les  gourmander  à 
plusieurs  reprises. 

A  tout  le  moins,  le  roi  se  respecte  ;  s'il  avale  en  loup,  il 
mange  en  monarque.  Sa  table  est  noble  ;  on  n'y  voit  point 
les  bouffonneries  d'une  cour  du  moyen  âge,  ni  les  grossières 
plaisanteries  d'un  régal  d'étudiants.  Attendez  ;  voici  un  de 
ses  soupers  et  un  de  ses  convives  :  "  Mme  Panache  était  une 
petite  et  fort  vieille  créature  avec  des  lippes  et  des  yeux 
éraillés  à  y  faire  mal  à  ceux  qui  la  regardaient,  une  espèce 
de  gueuse  qui  s'était  introduite  à  la  cour  sur  le  pied  d'une 
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manière  de  folle,  qui  éUiit  tiintAt  au  souner  ihi  roi,  tantôt 
au  (UiuT  (le  Monseijîneur  et  de  Mm»'  la  Dauphine,  où 
(■ha«>un  se  divertissait  de  la  mettre  en  colère,  et  qui  ehan- 
tiiit  iH)uille  aux  j^ens  il  ces  dlners-lj\  pour  faire  rire,  mais 
quelquefois  fort  sérieusement  et  avec  des  injures  (jui 
embarrassaient  et  divertissaient  eneore  plus  les  princes  et 
les  j)rincesses,  (pii  lui  «'inplissaient  s«'s  ])oclies  de  viandes  et 
de  ragoûts,  dont  la  sauce  découlait  tout  ilu  lon}^  de  s«'s  jupes; 
les  autres  lui  dunnaieut  une  pistole  ou  un  écu  ;  les  autres 
des  ehiquenaudes  et  des  ero<[uignoles  dont  elle  entrait  en 
furie,  jiarce  (pi'aveo  des  yeux  pleins  de  chassie,  elle  ne  voy- 
ait JKUS  au  bout  de  son  nez,  ni  «pli  l'avait  fra])iH''e.  et  e'ét;iit 
le  passe-temps  de  la  C(»ur."  Aujourd'hui  riioniiiie  «pii  s'a- 
museniit  d'un  t<d  passe-temps  passerait  probablement  pour 
un  goujat  de  bas  étage,  et  je  lu'  raconterais  pas  ici  ceux 
«pi'on  prit  avec  la  prin<'esse  d'Harcourt. 

(  )n  répondra  qu»*  ces  gens  s'ennuyaient,  que  ces  nueurs 
étiiieut  une  tradition,  (|u'un  anuisement  est  un  accident, 
(pi'au  ft)nd  le  eœur  n'était  pas  vil:  "  Nanon,  la  vieille  ser- 
vante de  Mme  de  Maintenon.  était  une  demi-fée  à  qui  les 
princ'esses  se  trouvaient  heureuses  quand  elles  avaient  o<'e4i- 
sion  de  parler  et  d'end>rasser,  toutes  tilles  de  roi  qu'elles 
étaient,  et  i\  (pii  h-s  ministres  (pii  travaillaient  chez  Mme  de 
Maintenon  faisaient  la  révérence  bien  bas."  L'intendant 
Voysin,  jH^tit  roturier,  éUmt  devenu  ministre,  "jus<pi'à 
Monseigneur  se  piipia  de  dire  (ju'il  éUiit  des  amis  de  .Miue 
Voysin.  depuis  leur  connai.ssaïu'e  en  Flandre."  On  verni 
dans  Saint-Simon  comment  Louvois,  |M»ur  se  maintenir, 
brûla  le  l'alatinat;  c(»mment  liarUv-ieux,  ]>our  {lerdre  sou 
rival,  ruina  nos  viett)ire8  d'Uspagne.     Les  belles  fuçuus  et 
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le  suporbi!  céréniouial  couvrent  les  bassesses  et  les  trahisons; 
on  est  li\  comme  à  Versailles,  contemplant  des  yeux  la  ma- 
gnificence (lu  palais,  pendant  (|ue  l'csjtrit  ('Oni])te  tout  bas  les 
exactions,  les  misères  et  les  tyrannies  qui  l'ont  bâti. 
J'omets  les  scandales  ;  il  y  a  des  choses  qu'aujourd'hui  on 
n'ose  plus  écrire,  et  il  faut  être  Saint-Simon,  duc  et  pair, 
historien  secret,  pour  parler  de  M.  de  Brissac,  du  chevalier 
de  Lorraine  et  de  Mme  de  Valentinois.  Là-dessus  les  Mé- 
moires de  Madame  nous  édifieraient  encore  davantage.  Les 
mœurs  nobles  au  xvii®  siècle,  comme  les  mœurs  chevale- 
resques au  XII*,  ne  furent  guère  qu'une  parade.  Chaque 
siècle  joue  la  sienne  et  fabrique  un  beau  type:  celui-ci  le 
chevalier,  celui-là  l'homme  de  cour.  Il  serait  curieux  de  dé- 
mêler le  chevalier  vrai  sous  le  chevalier  des  poèmes.  Il  est 
curieux,  quand  on  a  conini  l'iioiuine  de  cour  jiar  les  écri- 
vains et  par  les  peintres,  de  connaître  par  Saint-Simon  le 
véritable  homme  de  cour. 

Rien  de  plus  vide  que  cette  vie.  Vous  devez  attendre, 
suer  et  bâiller  intérieurement  six  ou  huit  heures  chaque 
jour  chez  le  roi.  Il  faut  qu'il  connaisse  de  longue  vue  votre 
visage  ;  sinon  vous  êtes  un  mécontent.  Quand  on  deman- 
dera une  grâce  pour  vous,  il  répondra  :  "  Qui  est-il  ?  C'est 
un  homme  que  je  ne  vois  point."  Le  premier  favori, 
l'homme  haltile,  le  grand  courtisan,  est  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld ;  suivez  son  exemido.  "  Le  lever,  le  coucher,  les 
deux  autres  changements  d'habits  tous  les  jours,  les  chasses 
et  les  promenades  du  roi  tous  les  jours  aussi,  il  n'en  man- 
quait jamais,  quelquefois  dix  ans  de  suite  sans  découcher 
d'où  était  le  roi,  et  sur  i)ied  de  demander  un  congé,  non  pas 
pour  découcher,  car  en  plus  de  quarante  ans  il  n'a  jamais 
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rouché  vingt  fois  à  Paris,  mais  ]K)ur  aller  dîner  hors  df  la 
fouret  ne  pas  être  <l«'  la  immienade."  Vous  êtes  une  décora- 
tion. Vous  faites  ]>artie  des  aj»j)artements;  vous  êtes  eouipté 
eomme  un  des  l>alda<|uins,  pihustres,  consoles  et  sculptures 
(pie  fournit  Lejjautre.  Le  roi  a  besoin  de  voir  vos  den- 
t<*lles,  vos  broderies,  Vdtre  ehajiean.  vus  phnnes,  votre  rabat, 
votre  jx>rruque.  Vovis  êtes  le  dessus  d'un  fauteiiil.  Votre 
absene<'  lui  <le  dérobe  un  de  ses  meubles.  Kestez  donc,  et 
faites  antichambre.  Après  (luehpu's  années  d'exercice  on 
s\  habitue  ;  il  ne  s'agit  rpie  d'être  en  représentation  permar 
nente.  On  manie  son  chapeau,  on  secoue  du  doigt  ses  den- 
telles, on  s'apjniie  contre  une  cheminée,  on  regarde  par  la 
fenêtre  une  jtiêce  d'eau,  on  calcule  ses  attitudes  et  l'on  se 
plie  en  deux  pour  les  révérences;  on  se  montre  et  on  re- 
garde ;  on  donne  et  on  reçoit  force  embnissiules  ;  on  débite 
et  l'on  écoute  cinq  ou  six  cents  complim«*nts  par  jour.  Ce 
sont  tles  ])hrases  <pie  l'on  subit  et  «pu*  Wm  impose  sans  y 
donner  attention,  par  usa;.,'»',  par  cérémonie,  imitées  des 
Chinois,  utiles  jtour  tuer  le  temps,  plus  utiles  pour  déguiser 
cette  chose  dangereuse,  la  pensée.  On  conte  des  commé- 
rages; on  s'attendrit  sur  l'antlirax  du  souverain.  \j^  style 
est  excellent,  les  ménagements  infinis,  les  gest<>s  ]Kirfaits, 
les  habits  de  la  lK)nne  faiseu.se  ;  mais  on  n'a  rien  dit,  et 
|H)ur  toute  action  on  a  fait  antichambre. 

Si  vous  êtes  Li.s,  imitez  M.  le  Prince.'  "Il  il.irmait  le 
plus  souvent  sur  un  tal)ouret,  auprès  «h-  la  iwrte.  où  je  l'ai 
maintes  fois  vu  ainsi  att^iulre  avec  le»  courtisans  »pie  le  roi 
vint  se  coucher."     liloin,   le  valet  de  chambre,  ouvre  les 
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battants.  llrimMix  le  ^n'aml  sciLTucur  (lui  (^'change  un  mot 
avec  lîloin  !  Les  ducs  sont  trop  contents  (juand  ils  })euvent 
dîner  avec  lui.  Le  roi  entre  et  se  d(^'sluibille.  On  se  range 
en  haie.  Ceux  (pii  sont  par  derrière  se  dressent  sur  leurs 
pieds  pour  accrocher  un  regard.  Tn  prince  lui  offre  la 
chemise.  On  retj^arde  avec  une  envie  douloureuse  le  mortel 
fortuné  auquel  il  daigne  confier  le  bougeoir.  Le  roi  se 
couche,  et  les  seigneurs  s'en  vont,  supputant  ses  sourires, 
ses  demisaluts,  ses  mots,  sondant  les  faveurs  (pii  baissent  ou 
qui  montent,  l'abîme  infini  des  conséquences.  Iront-ils  chez 
eux  se  reposer  de  l'étiquette  ?  Non  pas  ;  vite  en  carrosse. 
Courons  à  Meudon,^  tâchons  de  gagner  Dumont,  un  valet  de 
pied,  Francine  ou  tout  autre.  Il  faut  contre-peser  la  faveur 
du  maréchal  d'Uxelles,  qui  tous  les  jours  envoie  des  têtes 
de  lapin  pour  le  chien  de  la  maîtresse  de  Monseigneur.  — 
Mais,  bon  Dieu  !  en  gagnant  Monseigneur,  ses  domestiques 
sa  maîtresse  et  le  chien  de  sa  nuiîtresse,  n'aurais-je  i)oint 
offensé  Mme  de  Maintenon  et  "  son  mignon,"  M.  du  Plaine, 
le  poltron  qui  va  se  confesser  pour  ne  point  se  battre  en 
Flandre  ?  Vite  à  8aint-Cyr,  puis  à  l'iiôtel  du  Maine.  —  J'y 
pense,  le  meilleur  moyen  de  gagner  les  nouveaux  bâtards, 
c'est  de  flatter  les  anciens  bâtards  ;  pour  gagner  le  duc  du 
Maine,  saluons  bien  bas  le  due  de  Vendôme.  Cela  est  dur, 
l'homme  est  grossier.  N'im^iorte,  marclions  chez  lui,  et 
bon  courage.  —  O  imprudent  qui'  je  suis  !  voir  1rs  princes, 
sans  avoir  vu  d'abord  les  ministres  !  Vite  chez  ]>arbezieux, 
chez  Pontchartrain,  chez  Chamillard,  chez  Voysin,  chez  leurs 
parents,  chez  leurs  amis,  chez  leurs  domestitpu's.    N'oublions 

1  Meudon,  château  construit  par  le  Dauphin  vers  1606,  brûlé  par  les 
Prussiens  en  1870. 
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jM)iiit  surtout  que  domain  matin  il  faut  êtr«*  à  la  messe  et 
vu  (le  Mme  de  Maintenon,  ^\\l'^  midi  je  dois  faire  ma  cour 
à  Mme  la  duehesse  de  liourj^ojjn»',  «lu'il  sera  prudent  d'aller 
recevoir  ensuite  les  rebuflFad«'s  allemandes  de  Madame  et  les 
al^^aradt's  seigneuriales  de  M.  li'  l'rinee  ;  que  je  ferai  saRO- 
ment  de  louer  la  chimie  dans  l'antichambre  de  M.  le  due 
d'Orléans,  (ju'il  me  faut  assister  au  billard  du  mi,  à  sa 
promeniule,  à.  sa  chasse,  il  s(tn  ;ussemblée,  (lUe  je  dois  être 
ravi  en  extase  s'il  me  parle,  pleurer  de  joie  s'il  me  sourit, 
avoir  le  cœur  brisé  s'il  me  néj;li^'e,  répandre  devant  lui, 
comme  la  Feuillade  et  d'Antin,  les  effusions  de  ma  vénéra- 
tion et  de  ma  tendresse,  dire  îi  Marly,'  comme  l'abbé  de 
Pnli^nac,  (jue  la  pluie  de  Marly  ne  mouille  ]K)int  î  —  Des 
intrigues  et  des  révérences,  des  courses  en  carrosse  et  des 
stations  d'antichambre,  V)eaucoup  de  tracas  et  Ijeaucoup 
de  vide,  l'assujettissement  d'un  valet,  les  agitations  d'un 
honune  d'affaires,  voilsl  la  vie  cpie  la  monarchie  absolue 
im]X)se  à  ses  courtisans. 

Il  y  a  profit  à  la  subir.  Je  copie  au  hasard  un  j)etit  pas- 
sage instructif.  .M.  le  d\ic  (]'(  )rléans,  ayant  fait  Law  con- 
trôleur général,  voulut  cons<der  les  gens  de  la  cour.  "Il 
donna  (■)<K),()(K)  livres  à  la  Fare,  cajùtaine  de  ses  gjirdes  ; 
l(Mi,(MM)  livres  à.  Castries,  chevjiiier  d'honneur  de  la  duchesse 
d'()rl6;ins;  L''mi.(MK>  livres  au  vieux  juince  d»'  Courtenay,  (\u\ 
en  avait  gran«l  In'soin;  i;(),000  livres  de  j)«M»si»)n  au  prince  de 
Talmont;  (MMK)  livres  à  la  manpiise  de  Hellefonds,  (jui  en 
avait  «léjà  une  iwreille,  et,  à  force  de  cris  de  M.  le  prince  de 

•  Petite  localité  k  quelque  ditUnce  de  Ver»»nie«  oh  IiouU  XIV 
arait  fait  construire  un  ennita^  comiioM'  tie  douxc  petil«  pariilona 
group*^  aux  deux  coti^t  d'un  pavillun  central. 
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Conti,  une  de  60,000  livres  au  ennite  de  la  Marche  son  fils, 
à  peine  âgé  de  trois  ans.  Il  en  donna  cncon'  de  petites  à 
ditït'rentes  personnes."  La  belle  curée  !  Saint-Simon,  si 
lier,  y  met  la  main  par  occasion  et  en  retire  une  augmen- 
tation d'appointements  de  11,000  livres.  Depuis  que  la 
noblesse  parade  à  Versailles  en  habits  brodés,  elle  meurt  de 
faim,  il  faut  que  le  roi  l'aide.  Les  seigneurs  vont  à  lui  :  il 
est  père  de  son  peuple  ;  et  qu'est-ce  que  son  peuple,  sinon 
les  gentilshommes  ?  —  Sire,  écoutez  mes  petites  affaires. 
J'ai  des  créanciers,  donnez-moi  des  lettres  d'État  pour  sus- 
pendre leurs  poursuites.  J'ai  "  froqué  un  fils,  une  fille,  et 
fait  prêtre  malgré  lui  un  autre  fils  "  :  donnez  une  charge  à 
mon  aîné  et  consolez  mon  cadet  par  une  abbaye.  Il  me  faut 
des  habits  décents  pour  monter  dans  vos  carrosses  ;  ac- 
cordez-moi 100,000  francs  de  retenue  sur  ma  charge.  Un 
homme  admis  à  vos  levers  a  besoin  de  douze  domestiques  ; 
donnez-moi  cette  terre  qu'on  vient  de  confisquer  sur  un  pro- 
testant; ajoutez-y  ce  dépôt  qu'il  m'avait  confié  en  partant  et 
que  je  vous  révèle.'  Mes  voitures  me  coûtent  gros  ;  so\i- 
lagez-moi  en  m'accordant  tme  affaire.  Le  comte  de  Gram- 
mont  a  saisi  un  homme  qui  fuyait,  condamné  à  une  amende 
de  12,000  écus,  et  il  en  a  tiré  50,000  livres  ;  donnez-moi 
aussi  un  homme,  un  protestant,  le  premier  venu,  celui  qu'il 
vous  ])laira,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  un  droit  de  30,000 
livres  sur  les  halles,  ou  même  une  rente  de  20,000  livres  sur 
les  carrosses  publics.  La  source  est  bourgeoise,  mais  l'ar- 
gent sent  toujours  bon.  —  Et  comme  un  roi,  en  véritable 
père,   entrait   dans   les   affaires   privées   de   ses  sujets,  on 

1  Trait  du  président  Harlay. 
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ajoutait:  Sir»',  un  t«l.  |)»'tit  cornj)agnon,  courtise  ma  fille, 
faites-le  jet«*r  à  la  liastill»'.  Sire,  un  tel  a  battu  nn's  gens, 
ordonnez-lui  de  me  faire  r^-paration.  Sire,  on  m'a  chan- 
sonn^',  chassez  le  médisant  de  la  cour.  —  Le  roi,  lx)n  justi- 
cier, faisait  la  police,  et  au  besoin,  de  lui-môme,  commandait 
aux  maris  d'enfermer  leurs  femmes,'  aux  pères  de  "  lavi-r 
la  tête  à  leurs  fils."  Nous  c()nii)renons  maintenant  l'ailora- 
tion,  les  tendresses,  les  larmes  de  joie,  les  gùnutiexions  des 
courtisans  auprès  de  leur  mattre.  Ils  saluaient  le  sac  d'écus 
»[ui  allait  remplir  leurs  poches  et  le  bâton  (pii  allait  rosser 
leurs  ennemis. 

Ils  saluaient  (luchpie  chose  de  plus.  La  soif  (pii  brûlait 
leur  cœur,  la  furieuse  passion  qui  les  prosternait  aux  ge- 
noux du  maître,  l'âpre  aiguill(»n  du  d«!'sir  invincible  (pii  les 
précipitait  dans  les  extrêmes  terreurs  et  jusqu'au  fond  des 
plus  bas.ses  complaisances,  était  la  vanité  insatiable  et 
l'acharnement  du  rang.  Tout  était  matière  i\  distinctions, 
à  rivalités,  à  insultes.  De  là  une  échelle  immense,  le  roi  au 
sommet,  dans  une  gloire  surhumaine,  sorte  de  Dieu  fou- 
droyant, si  haut  placé,  et  séparé  du  jK'uple  par  une  si  longue 
suite  de  si  larges  int«*rvalles,  (pi'il  n'y  avait  plus  rien  de 
commun  entre  lui  et  les  vermisseaux  prosternés  dans  la 
poussière,  au-<lessous  des  pieds  de  ses  derniers  valets.  Éle- 
vés dans  l'égalité,  jamais  nous  ne  comprendrons  ces  effray- 
antes distance.s,  le  trend)lemi'nt  de  co'ur,  la  vénération, 
l'humilité  profonde  rpii  saisissaient  un  homme  devant  son 
8ui>érieur,  la  rage  obstinée  avec  lîupielle  il  s'a<'«'rtH«hait  à 
l'intrigue,  à  la  faveur,  au  mensonge,  à  l'adulation  et  jusqu'à 

'  l'ar  exemple  au  duc  de  Choiscul. 
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l'infamie,  pour  so  guindcr  d'xni  degré  au-dessus  de  son  état. 
Saint-Simon,  un  si  grand  esprit,  remplit  des  volumes  et 
consuma  dt's  années  pour  des  querelles  de  préséance.  Le 
glorieux  amiral  de  Tourville  se  confondait  en  déférences 
devant  un  jeune  duc  qui  sortait  du  collège.  Mme  de  Guise 
étant  petite-tille  de  France,  "  M.  de  Guise,  n'eut  qu'un  ploy- 
ant devant  madame  sa  femme.  Tous  les  jours  à  dîner  il  lui 
donnait  la  serviette,  et,  quand  elle  était  dans  son  fauteuil 
et  qu'elle  avait  déplié  sa  serviette,  M.  de  Guise  debout,  elle 
ordonnait  qu'on  lui  apportât  un  couvert.  Ce  couvert  se 
mettait  en  retour  au  bout  de  la  taille  ;  puis  elle  disait  à  M. 
de  Guise  de  s'y  mettre,  et  il  s'y  mettait."  M.  de  Boufflers, 
qui  à  Lille  avait  presque  sauvé  la  France,  reçoit  en  récom- 
pense les  grandes  entrées  :  éperdu  de  reconnaissance,  il 
tombe  à  genoux  et  embrasse  les  genoux  du  roi.  Il  n'y  avait 
point  d'action  qui  ne  fût  un  moyen  d'honneur  pour  les  uns, 
de  mortification  pour  les  autres.  Ma  femme  aura-t-elle  un 
tabouret  ?  Monterai-je  dans  les  carrosses  du  roi  ?  Fourrai-je 
entrer  avec  mon  carrosse  jusque  chez  le  roi?  Irai-je  en 
manteau  chez  M.  le  duc  ?  M'accordera-t-on  l'insigne  grâce 
de  me  conduire  à  Meudon  ?  Aurai-jc  le  bonheur  d'être 
admis  aux  Marly  ?  Dans  l'oraison  funèbre  de  mon  père, 
est-ce  à  moi  ou  au  cardinal  officiant  que  le  prédicateur 
adresse  la  parole  ?  Puis-je  me  dispenser  d'aller  à  l'adoration 
de  la  croix  ?  C'est  peu  d'obtenir  des  distinctions  pour  soi, 
il  faut  en  obtenir  pour  ses  domestiques  ;  les  })rincesses  tri- 
omphent de  déclarer  que  leurs  dames  d'honneur  mangeront 
avec  le  roi.  C'est  peu  d'obtenir  des  distinctions  pour  sa 
prospérité,  il  faut  en  obtenir  pour  ses  suppliées  :  la  famille 
du  comte  d'Auvergne,  pendu  en  effigie,  se  désole,  non  de  le 
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voir  exécuté,  mais  de  le  voir  exécuté  comme  un  simple  gen- 
tilhomme. C'est  peu  d'obtenir  des  distinctions  de  gloire,  il 
faut  obtenir  des  distinctions  de  honte  :  les  bâtards  simples 
du  roi  ont  la  joie  de  drai)er  à.  la  mort  de  leur  mère,  au  dé- 
sesjxjir  des  bât;irds  doubles  «jui  ne  le  peuvent  j>a.s.  Dans 
(piel  océan  de  minuties,  de  tnuîasseries  ptmssées  jusqu'aux 
coups  de  |X)ing8  "et  de  griffes,"  dans  quel  .abîme  de  j>eti- 
tesses  et  de  ridicules,  dans  quelles  chicanes  int-xtricaldes 
de  cérémonial  et  d'étiquette  la  noblesse  était  tond)ée,  c'est 
ce  qu'un  mandarin  chinois  jMuirrait  seul  comprendre.  Le  roi 
confère  gravement,  longuement,  comme  d'une  affaire  d'État, 
du  rang  des  bâtards;  et  pour  établir  ce  rang,  <»n  invente,  j)ar 
le  plus  jténétrant  effort  d'un  sublime  génie,  trois  moyens 
sûrs  :  Premièrement,  M.  du  Maine  aura  le  iMmnet  qu'ont 
les  princes  du  sang  et  que  n'ont  i»as  les  j)airs  ;  nuiis  il  prê- 
tera Icï  serment  (pie  font  les  pairs  et  «pie  ne  font  \tas  les 
princes  du  s.ang;  et  de  jdus  il  entrera  simplement  comme 
les  pairs  et  non  comme  les  princes  du  sang,  cpii  ont  l'hon- 
neur de  traverser  le  ]>ar(piet.  Secondement,  on  l'apjxdlera 
par  .son  nom  comme  les  pairs  j)Our  lui  demander  son  avis, 
mais  avec  le  l)onnet  à  la  main,  un  i»eu  moins  kii-ssé  que 
jK)ur  les  princes  du  sang,  qui  ne  sont  (pie  reg-ardés  .s;ins  être 
nommé.H.  Tr(»isièmement,  il  seni  re<,Mi  et  conduit  en  car- 
ros.se  pjir  un  seul  huissier,  à  la  différence  des  princes  du 
sang  (pii  le  .sont  par  deux,  et  des  pairs  (pii  ne  le  sont  point 
du  tout.  Par  cette  invention  d'huissiers  et  de  lionnets,  un 
rang  est  fondé,  une  jtuis.sance  instituée,  la  succession  fixée, 
et  la  monarchie  .sauvée. 

Ces  détails  suffisent:  de  1(>89  on  ;ip< n^-uit  17S11 

II.  Tai.hk. 
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m.    LE  BIOGRAPHE  DE  LOUIS  XTV. 

Il  y  a  deux  parts  en  nous  :  l'une  que  nuus  recevons  du 
monde,  l'autre  que  nous  apportons  au  monde  ;  l'une  qui  est 
acquise,  l'autre  (pii  est  innée  ;  Tune  qui  nous  vient  des  cir- 
constances, l'autre  qui  nous  vient  de  la  nature.  Toutes 
deux  vont  dans  Saint-Simon  au  môme  effet,  qui  est  de  le 
rendre  historien. 

Il  fut  homme  de  cour  et  n'était  point  t'ait  pour  l'être  ; 
son  éducation  y  ré})ugnait  ;  pour  être  bon  valet,  il  était  trop 
grand  seigneur  ;  dès  l'enfance,  il  avait  pris  chez  son  père 
les  idées  féodales.  Ce  père  homme  hautain,  vivait,  depuis 
l'avènement  de  Louis  XIV,  retiré  dans  son  gouvernement 
de  Blaye,  à  la  façon  des  anciens  barons,  si  absolu  dans  son 
petit  État  que  le  roi  lui  envoyait  la  liste  des  demandeurs  de 
place  avec  liberté  entière  d'y  choisir  ou  de  prendre  en  de- 
hors, et  de  renvoyer  ou  d'avancer  qui  bon  lui  semblait.  Il 
était  roi  de  sa  famille  comme  de  son  gouvernement,  et  de  sa 
femme  comme  de  ses  domestiques.  Un  jour  Mme  de  Mon- 
tespan  envoie  à  Mme  de  Saint-Simon  un  brevet  de  dame 
d'honneur;  il  ouvre  la  lettre,  écrit  ''([u'à  son  âge  il  n'a  pas 
pris  une  femme  ])()ur  la  cour,  mais  ])(>ur  lui.  Ma  mère  y 
eut  grand  regret,  mais  il  n'y  parut  jamais."  Je  le  crois  ;  on 
se  taisait  sous  un  pareil  maître.  —  Il  se  faisait  justice,  impé- 
tueusement, impérieusement,  lui-même,  avec  l'épée,  comme 
sous  Henri  IV.  Un  jour,  ayant  vu  une  phrase  injurieuse 
dans  les  Mémoires  de  la  Rochefoucaidd,  "  il  se  jeta  sur  une 
plume,  et  mit  à  la  marge  :  L'auteur  en  a  menti."  Il  alla 
chez  le  libraire,  et  fit  de  même  aux  autres  exemplaires  ;  les 
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MM.  il«'  la  Rochefoucauld  crièrent:  il  parla  plus  haut 
qu'eux,  et  ils  burent  l'affront.  —  Aussi  roide  envers  la  cour, 
il  ^tiiit  rest/'  fidèle  pendant  la  Fronde,  par  orj^'ueil,  reiH)us- 
sant  les  r<f'com penses,  pressentant  (juc,  le  danger  p;uss^'  on  lui 
refuserait  tout,  chassant  les  envoy<''s  d'Espapne  avec  menace 
de  les  jeter  dans  ses  fossés  s'ils  revenaient,  dédaijfueuse- 
inent  superlM*  contre  le  tenijis  présent,  habitant  de  souvenir 
sous  Louis  XIII,  "le  roi  des  nobles,"  (jue  jusqu'à  la  fin  il 
apjK'lait  le  roi  son  maître.  Saint-Simon  fut  élevé  dans  ces 
enseignements;  ses  premières  opinions  furent  contraires 
aux  opinions  utiles  et  courantes;  le  mécontentement  était 
un  de  .ses  hériUiges  ;  il  sortit  de  chez  lui  frondeur. 

A  la  cour  il  l'est  encore  :  il  aim<'  le  temps  pas.sé,  qui 
paraissait  gothitpie  ;  il  loue  Louis  .XIII.  tii  (jui  on  ne  voyait 
d'autre  mérite  que  d'avoir  mis  Louis  XIV  au  monde.  Dans 
ce  i^euple  d'admirateurs  il  est  déphu'é;  il  n'a  jK)int  Tenthou- 
siasme  profond  ni  les  genoux  pliants.  Mme  de  Maintenon 
le  juge  "glorieux."  Il  ne  sait  p:is  supporter  une  injustice, 
et  donne  sa  démissif)n  faute  d'avancement.  Il  a  le  parler 
haut  et  libre  ;  "  il  lui  échaj)])e  d'alKindance  de  cœur  des 
niisonnements  et  des  blûmes."  Très  pointilleux  et  réeal- 
citrant,  "c'est  chose  étrange,  dit  le  roi.  cpie  M.  de  Saint- 
Simon  ne  songe  (pi'à  étudier  les  rangs  et  i\  faire  des  pro<*ès 
à  tout  le  monde."  Il  a  i)ris  de  son  j)ère  la  vénération  de 
son  titre,  la  foi  parfaite  au  dniit  divin  des  nobles,  la  jM-rsua- 
sion  enracinée  (pu-  Us  chargi-s  et  le  gtnivernement  leur 
appartif;nnent  de  naissance  commt>  au  roi  et  sous  le  roi,  la 
ferme  croyance  <pie  h>s  «lues  et  pairs  sont  médiateurs  entre 
le  prini'e  et  la  nation,  et  par-<h'ssuM  tout  l'Apre  v«>lonté  de  se 
maintiiinir  deb<mt  et  entier  dans  "ce  long  règne  de  vile 
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bourtïooisio."  11  hait  les  iniiiistrcs,  jx-tites  gens  quf  le  roi 
])ri'l^n',  chez  ([ui  les  sciu^ncurs  t'ont  anticliatiilin',  dont  Ihs 
ft'inines  ont  l'insoliMu^e  do  monter  dans  les  carrosses  du  roi. 
Il  médite  des  })rojets  contre  eux  pendant  tout  le  règne,  et  ce 
n'est  pas  toujours  à  l'insu  du  maître  ;  il  veut  "  mettre  la 
noblesse  dans  le  ministère  aux  dépens  de  la  plume  et  de  la 
robe,  pour  que  peu  à  peu  cette  roture  perde  les  administra- 
tions et  pour  soumettre  tout  à  la  noblesse."  —  Après  avoir 
blessé  le  roi  dans  son  autorité,  il  le  blesse  dans  ses  affec- 
tions. (,>uand  il  s'agit  "d'espèces,"  comme  les  favoris  et  les 
bâtards,  il  est  intraitable.  Pour  empêcher  les  nouveaux 
venus  d'avoir  le  pas  sur  lui,  il  cond)at  en  héros,  il  chicane  en 
avocat,  il  souffre  en  malade  ;  il  éclate  en  expressions  dou- 
loureuses comme  s'il  était  coudoyé  par  des  laquais.  C'est 
"la  i)lus  grande  plaie  que  la  pairie  pût  recevoir,  et  qui 
en  devint  la  lèpre  et  le  chancre."  Lorsqu'il  apprend  que 
d'Antin  veut  être  pair,  "  à  cette  prostitution  de  la  dignité," 
les  bras  lui  tombent;  il  s'écrie  amèrement  que  "ce  triomphe 
ne  coûtera  guère  sur  des  victimes  comme  lui."  Quand 
il  va  faire  visite  chez  le  duc  du  Maine,  bâtard  parvenu,  c'est 
parce  (pi'il  est  certain  d'être  perdu  s'il  y  numque,  ployé  par 
l'exemple  ••  des  hommages  arrachés  à  une  cour  d'esclaves," 
le  cœur  brisé  à  peine  dompté  et  traîné  par  toute  la  volonté 
du  roi  jusqu'à  "ce  calice."  Le  jour  où  le  ])âtard  est  dé- 
gradé est  une  "  résurrection."  "  Je  me  mourais  de  joie, 
j'en  étais  â  craindre  la  défaillance.  Mon  cœur,  dilaté  à 
l'excès  n'avait  plus  d'espace  j)Our  s'étendre.  .Te  triomphais, 
je  me  vengeais,  je  nageais  dans  ma  vengeance.  J'étais 
tenté  de  ne  me  plus  soucier  de  rien."  Il  est  clair  qu'un 
homme  aussi  mal  pensant  ne  pouvait  être  employé.     C'était 
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un  seigneur  d'avant  Richelieu,  né  cinquante  ans  trop  tard, 
sourdement  révolté  «*t  disgr.u-ié  de  naissance.  Ne  pouvant 
agir,  il  écrivit;  au  lieu  de  combattre  ouvertement  de  la  main, 
il  combattit  secrètement  de  la  phimc.  Il  cAt  été  mé<'ontent 
et  homme  de  ligue;  il  fut  mécontent  et  médisant. 

Il  cho<iuait  |Kir  ses  mœurs  comme  par  ses  prétentions; 
il  y  avait  en  hii  toutes  les  oppositi(ms,  aristocr.it iques 
et  momies:  s'il  était  jiour  la  noblesse  comme  Houlain- 
villier,  il  étiiit  comme  Kéiielon,  contre  la  tyrannie;  le  grand 
seignt'ur  ne  nnirniurait  jnus  plus  que  l'honnête  lu)mme;  avec 
la  révolte  du  rang,  on  sentait  en  lui  la  révolte  de  la  vertu. 
Dans  ce  voisinag»*  de  la  Régence,  sous  rhypocricie  régnante 
et  le  lilK'rtinage  naissant,  il  fut  pieux,  môme  dévot,  et  passa 
pour  t<"l  :  c'était  encore  un  legs  de  familie.  *'  Mme  sa  mère, 
dit  le  Mercure,  l'a  fait  j)articulièrement  instruire  des  de- 
voirs d'un  l)on  chrétii'n."  Son  ])ère,  p«'ndant  plusieurs 
années,  allait  tous  les  jours  ù  la  TrapjM'.'  "  Il  m'y  avait 
mené.  (Quoique  enfant  pour  ainsi  dire  encore,  M.  de  la 
Trapjie  l'ut  pt)ur  moi  des  charmes  (jui  m'attachèrent,  et  la 
siiinteté  du  lieu  m'enchanta."  Chaque  année,  il  y  fit  une 
retrait»',  ])arfois  de  plusieurs  semaines  ;  il  y  prit  lieaucoup 
d'inclination  \h\\\v  les  chrétiens  sévère.s,  pour  les  jansé- 
nistes, iHjur  le  duc  <le  Beauvilliers,  i>our  .ses  gendres.  Il 
y  prit  au.ssi  des  scruj)ules  ;  lui  si  prompt  à  juger,  si  violent, 
si  libre,  il  s'arrête  au  .seuil  de  l'histoire,  intpiiet,  n'osant 
avancer  craignant  de  ble.s.ser  la  charité  chrétienne,  ayant 
presque  envie  d'imiter  les  deux  ducs  "qu'elle  tient  enfermés 


•  I^  Tmppc,  villaK**  'lu  do'parU-mcnt  ilo  l'Omu-  oU  fut  fond»'  rn  1140 
un<-  ahltaye,  n'fornirc  par  l'altlK-  de  Kanc^  (^160*2)  «t  ct^klirv  dcpuia 
par  l'auittcrilr  di-  aa  rvgiv. 
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dans  une  bouteillt*,"  s'autorisaiit  du  Saint-Esprit  qui  a 
dai.iîUL^  écrire  l'histoire,  à  i)eu  près  comme  Pascal,  qui 
justifiait  ses  ironies  par  l'exeni})!»'  de  Dieu.  Cette  piété  un 
jieu  timorée  contribua  à  le  rendre  honnête  homme,  et  l'or- 
gueil du  rang  confirma  sa  vertu.  En  respectant  son  titre, 
on  se  respecte  ;  les  bassesses  semblent  une  roture,  et  l'on 
se  défend  de  la  séduction  des  vices  comme  des  empiéte- 
ments des  parvenus.  Saint-Simon  est  un  noble  cœur,  sin- 
cère, sans  restriction  ni  ménagements,  implacable  contre 
la  bassesse,  franc  envers  ses  amis  et  ses  ennemis,  déses- 
I>éré  quand  la  nécessité  extrême  le  force  à  quelque  dissimu- 
lation ou  à  quelque  condescendance,  loyal,  hardi  i^our  le 
bien  public,  ayant  toutes  les  délicatesses  de  l'honneur,  véri- 
tablement épris  de  la  vertu.  Plus  austère,  plus  fier,  plus 
roide  que  ses  contemporains,  un  i)eu  antique  comme  Tacite, 
on  apercevait  en  lui,  avec  le  défenseur  de  l'aristocratie 
brisée,  l'interprète  de  la  justice  foulée,  et,  sous  les  ressenti- 
ments du  passé,  h>s  menaces  de  l'avenir. 

Comment  un  Tacite  a-t-il  subsisté  à  la  cour  ?  Vingt  fois, 
pendant  ces  détails,  involontairement  je  l'ai  vu,  en  chaise 
de  poste,  sur  la  route  de  Tîlaye,  avec  un  ordre  du  roi  qui 
le  renvoie  dans  ses  terres.  Il  est  resté  pourtant  ;  sa  femme 
fut  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  il  a  eu 
maintes  fois  le  bougeoir  :  le  roi  l'a  grondé  parfois,  majes- 
tueusement, "  d'un  vrai  ton  de  père,"  mais  ne  l'a  jamais 
foudroyé.  Comjjtez  d'abord  son  beau  titre,  ses  grandes 
amitiés,  ses  alliances,  M.  de  Lorges,  M.  de  Beauvilliers, 
le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  le  vrai  \niriir 
tonnerre  fut  son  ambition,  instruite  par  la  vue  des  choses. 
11  voulait  par\'enir,  et  savait  comment  on  parvient.     Quand 
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il  t'iitni  dans  lo  moiul««,  il  tronvu  1(>  roi  <ltMiu-<lieu.  C'était 
au  siège  de  Namur,  en  H»".»!,':  rjuaninte  ans  de  gloin-.  jKiint 
de  n'vers  enrort»  ;  les  jdus  grands  rj'-duits,  les  trois  (  >r»lre8 
empressas  sous  le  desiK>ttsnie.  II  prit  d'abord  des  impres- 
sions de  resjM'ct  et  d'olt^issance,  et  jKjnr  faire  sa  tour 
a<*eepta  et  tenta  t<iut  ce  (ju'un  honune  fier,  mais  aml)itieux, 
peut  entreprendre  et  subir.  Les  cavaliers  de  la  maison 
du  roi,  habitués  aux  distinctions,  refusaient  de  ]irendre 
des  sacs  de  grain  en  crt)upe.  ".T'accepUii  ces  sacs,  jtiirce 
que  je  sentis  «pie  cela  ferait  ma  cour  après  tout  le  bruit 
qui  s'ét;ùt  fait."  Soldat,  il  voulait  bien  ol)éir  en  soldat; 
courtisan,  il  voulait  bien  parler  en  courtisan.  E<"outez  ce 
style:  "Je  dis  au  roi  que  je  n'avais  p;i.s  jm  vivre  davantiige 
dans  s;i  disgrâce,  sans  me  liasardcr  A  chercher  à  apprendre 
par  où  j'y  étais  tombé  .  .  .  qu'ay:uit  été  (juatre  ans  dunuit 
de  tous  les  voyages  de  Marly.  la  j)rivation  m'en  avait  été 
une  manpie  qui  m'avait  été  trés-.sensible,  et  par  la  disgrâce 
et  i»ar  la  privation  de  ces  temps  longs  de  l'honneur  de  lui 
faire  ma  cour  .  .  .  que  j'avais  grand  soin  de  ne  jKirler  mal 
de  personne;  fpie  j)our  Sa  Majesté,  j'aimerais  mieux  être 
mort  (en  le  reganlant  avec  feu  entn*  deux  yeux).  .le  lui 
{*arlai  au.ssi  de  la  longue  altsence  <pie  j'avais  faite,  de  la 
douleur  de  me  trouver  mal  avec  lui.  d'où  je  pris  occlusion 
de  me  réiKindre  moins  en  respect  qu'en  choses  affectueuses 
sur  mon  attachement  à  .sa  iM'rsonne  et  mim  dé.sir  ilv  lui 
plaire  en  tt>ut  que  je  {tousMii  avin;  une  st>rt4'  de  fiuniliarité 
et  d'é|Ninch«ment ...  Je  le  suppliai  même  de  daigner  me 
faire  avertir  s'il  lui  revenait  quelque  chose  de  moi  <|ui  put 
lui  déplain>.  (|u'il  en  saurait  aussitôt  la  vérité,  ou  {wur 
pardonner  à  mon  ignorance,  ou  |x)ur  mou  instruction,  ou 
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pour  voir  si  je  n'étais  pas  en  faute."  On  parlait  au  roi 
comme  à  uu  dieu,  comme  à  un  père,  comme  à  une  maîtresse  ; 
lorsqu'un  homme  d'esprit  attrapait  ce  style,  il  était  difficile 
de  le  renvoyer  chez  lui.  Le  roi  sourit,  salua,  parut  bien- 
veillant ;  Saint-Simon  demeura  à  la  cour,  sans  charge,  au 
bon  point  de  vue,  ayant  le  loisir  de  tout  écouter  et  de  tout 
écrire,  un  peu  disgracié,  point  trop  disgracié,  juste  assez 
pour  être  historien. 

Il  rétait  autant  par  nature  que  par  fortune  ;  son  tour 
d'esprit  comme  sa  position  le  fit  écrivain.  Il  était  trop 
passionné  pour  être  homme  d'action.  La  pratique  et  la 
politique  ne  s'accommodent  pas  des  élans  impétueux  ni  des 
mouvements  brusques  ;  au  contraire,  l'art  en  profite.  La 
sensibilité  violente  est  la  moitié  du  génie  ;  pour  arracher 
les  hommes  à  leurs  affaires,  pour  leur  imposer  ses  douleurs 
et  ses  joies,  il  faut  une  surabondance  de  douleur  et  de  joie. 
Le  papier  est  muet  sous  l'effort  d'une  passion  vulgaire  ; 
pour  qu'il  parle,  il  faut  que  l'artiste  ait  crié.  Dès  sa  pre- 
mière action,  Saint-Simon  se  montre  ardent  et  emporté. 
Le  voilà  amoureux  du  duc  de  Beauvilliers  ;  sur-le-champ 
il  lui  demande  une  de  ses  filles  eu  mariage,  n'importe 
laquelle  ;  c'est  lui  qu'il  épouse.  Mais  le  duc  n'ose  con- 
traindre sa  tille,  qui  veut  devenir  religieuse.  Le  jeune 
homme  pousse  en  avant  avec  la  verve  d'un  poète  qui  conçoit 
un  roman,  et  sur-le-champ  passe  la  nuit  à  l'écrire  ...  Il 
attend  le  duc  "  d'un  air  allumé  de  crainte  et  d'espérance." 
Son  désir  l'enflamme  ;  en  véritable  artiste,  il  s'échauffe 
à  l'œuvre.  "Je  ne  pus  me  contenir  de  lui  dire  à  l'oreille 
que  je  ne  serais  point  heureux  avec  une  autre  qu'avec  sa 
fille."     On  lui  oppose  de  nouvelles  difficultés  ;   à  l'instant 
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un  jK>èine  d'arguuu'iits,  i\v  réfutations,  d'ex|)édients,  jxîusse 
et  végète  clans  sa  t^te;  il  étourdit  le  duc  "de  la  force  de  son 
raisonnement  et  de  sa  protligieuse  ardeur  "  ;  c'est  à  jK'ine 
si  entin,  vaincu  ]»ar  l'impossible,  il  se  (lé])rend  de  son  iilée 
fixe.  Cette  invt'ution  violente  et  cet  at'harnement  de  désir 
sont  la  grande  marque  littéraire.  Ajoutez-y  la  drôlerie 
comi(iue  et  l'élan  de  jeunesse;  il  y  a  telle  phrase  dans  le 
procès  des  ducs  (jui  court  avec  une  presti'sse  de  gamin. 
La  mère  de  Saint-Simon  ne  voulait  pas  donner  des  lettres 
d'État,  essentielles  pour  l'affaire.  "Je  l'interrompis  et  lui 
dis  (pie  c'était  chose  d'honneur,  indis|)ens.ible,  promise, 
attendue  sur-le-champ,  et,  sans  attendre  de  répliipie,  pris 
la  clef  du  cabinet,  puis  les  lettres  d'Etat,  et  <ours  encore." 
Ces  gaietés  ne  sont  point  le  ton  habituel  ;  la  sensibilité 
exaltée  n'est  comique  (jue  par  excès  ;  elle  tourne  vite  au 
tragique  :  elle  est  naturellement  effrénée  et  terrible.  Saint- 
Simon  a  des  fxireurs  de  haine,  des  ricanements  de  ven- 
geance, des  transiMjrts  de  joie,  des  foli«»s  d'amour,  des 
abattements  de  douleur,  des  tressiiillements  d'horn'ur  que 
nul,  sauf  Shakspeare,  n'a  surjKissés.  On  Ir  voit  les  yeux 
fixes  et  le  corps  frissonant,  lorscpie  dans  le  suprême  épui.se- 
ment  de  la  France,  Drsmarets  étal)lit  l'impôt  du  <lixième: 
"  \jSl  capitation  doublée  et  triplée  à  la  volonté  ;irbitraire 
drs  intendants  dj*s  provinces,  les  marchandises  et  les 
diMirécs  de  toute  esj)è«'e  imiKisécs  en  droit  au  qua- 
druple «le  leur  valeur,  tîixcs  d'aitles  et  autres  tle  toute 
nature  et  sur  tout4>8  sort<'s  de  choses  :  tout  c*da  écrasait 
nobles  et  roturiers,  .nt-igneurs  et  gens  d'Eglise,  sans 
que  ce  qu'il  en  revenait  au  n>i  pût  suffire,  qui  tirait 
le  saag  de  ses   sujets   sans  distinctiot!.  •pti   •n   «xprimait 


du  duc  de  iSaint-iSimon.  27 

jusqu'au  pus.  On  compte  pour  rien  la  désolation  de 
l'impôt  iiiônu»  dans  une  multitude  d'hommes  de  tous  les 
états  si  prodigieuse,  la  combustion  des  familles  par  ces 
cruelles  manifestations  et  par  cette  lampe  portée  sur  leurs 
parties  les  ]>lus  honteuses.  Moins  d'un  mois  suffit  à  la 
pénétration  de  ces  humains  commissaires  chargés  de  rendre 
leur  com])te  de  ce  doux  projet  au  Cyclope  (pii  les  en  av'ait 
chargés.  Il  revit  avec  eux  l'édit  qu'ils  en  avaient  dressé, 
tout  hérissé  de  foudres  contre  les  délinquants.  Ainsi  fut 
bâclée  cette  sanglante  affaire,  et  immédiatement  après 
signée,  scellée  enregistrée  parmi  les  sanglots  suffoqués." 
L'homme  qui  écrit  ainsi  palpite  et  frémit  tout  entier 
comme  un  i)risonnier  devant  des  cannibales;  le  mot  y  est: 
"Bureau  d'antropophages."  Mais  l'effet  est  plus  sublime 
encore  quand  le  cri  de  la  justice  violentée  est  accru  par  la 
furieuse  clameur  de  la  souffrance  personnelle.  L'impression 
que  laisse  sa  vengeance  contre  Noailles  est  accablante  ;  il 
semble  que  lié  et  fixe,  on  sente  crouler  sur  soi  l'horrible 
poids  d'une  statue  d'airain.  Trahi,  presque  perdu  par  un 
mensonge,  décrié  auprès  de  toute  la  noblesse,  il  fut  ferme, 
démentit  l'homme  publiquement  ''de  la  manière  la  plus 
diffamatoire  et  la  plus  démesurée,"  sans  relâche,  en  toute 
circonstance,  pendant  douze  ans.  "  Noailles  souffrit  tout,  en 
coupable  écrasé  sous  le  poids  de  son  crime.  Les  insultes 
publiques  qu'il  essuya  de  moi  sans  nombre  ne  le  rebutèrent 
pas.  Il  ne  se  lassa  jamais  de  s'arrêter  devant  moi  chez  le 
régent,  en  entrant  et  sortant  du  conseil  de  régence,  avec 
une  révérence  extrêmement  manpiée,  ni  moi  de  passer  droit 
sans  le  saluer  jamais  et  quelquefois  de  tourner  la  tête  avec 
insulte.     Et  il  est  très  souvent  arrivé  que  je  lui  ai  fait  des 
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sorties  chez  M.  li*  «lue  «l'Orléans  ot  au  conseil  de  répence, 
«lès  (jue  j'y  trouvais  le  moindre  jour,  dont  le  ton,  les  termes 
et  les  manièn'S  effrayaient  l'îissistance,  sans  qu'il  répondit 
jamais  un  seul  mot;  mais  il  roussissait,  il  p&lissait  et  n'osait 
se  commettre  à  une  n«>uv«*lle  reprise.  Cela  en  vint  au  jMÙnt 
qu'un  jour,  au  sortir  d'un  conseil  où.  après  l'avoir  forcé  de 
rapporter  une  affaire  ipu"  je  savais  qu'il  affectionnait,  et  sur 
laquelle  je  l'entreiiris  sans  mesure  et  le  fis  ti^ndre,  je  lui 
dictiiis  l'arrêt  tout  de  suite,  et  le  lisais  après  (ju'il  l'eût 
écrit,  en  lui  montrant  avec  liauteur  et  dérision  ma  défiance 
et  à  tout  le  conseil;  il  se  leva,  jeta  son  tal)Ouret  i\  dix  pas, 
et  lui  (pii  en  place  n'avait  osé  répondre  un  seul  mot  que  de 
l'affaire  môme  avec  l'air  le  plus  embarnissé  et  le  plus  res- 
pectueux :  '  Mort  .  .  .  dit-il,  il  n'y  a  plus  moyen  d'y  durer  !  * 
s'en  alla  chez  lui,  d'où  ses  plaintes  me  revinrent,  et  la  fièvre 
lui  en  prit."  La  douzième  année,  après  un  an  de  supplica- 
tions, Saint-Simon,  forcé  par  ses  amis,  plia,  "  mais  comme 
un  homme  (jui  va  au  supplice,"  et  consentit  \vxv  grâce  à 
traiter  Noailles  en  indifférent.  Cette  franchise  et  cette 
longueur  de  haine  marcpient  la  force  du  ressort.  Ce  ressort 
se  débanda  itlus  encore  le  jour  tle  la  dégradation  des  bâ- 
tards ;  là  où  riuimme  d'action  se  contient,  l'artiste  s'aban- 
donne; on  voit  ici  l'impudeur  de  la  iMission  épiiuchée  hors 
de  toute  digue,  si  débordée  qu'elle  engloutit  le  reste  de 
l'homme,  et  qu'on  y  sent  l'infini  comme  dans  une  mer.  "Je 
l'accablai  il  cent  reprises  dans  la  séance  de  mes  regiirds 
assénés  et  forlongés  avec  |M'rsévérance.  L'insulte,  le 
mépri.H,  le  dédain,  le  triomphe  lui  furent  lancés  de  mes 
yeux  jus(iu'en  ses  mo«'lles.  Souvent  il  baissait  la  vue, 
quand  il  attrapait  mes  regards;  une  fois  uu  deux,   il  fixa 
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le  sien  sur  moi,  et  je  me  plus  ù  l'outrager  par  des  sourires 
ilt'n)l)(?s,  mais  uuirs,  qui  achevèrent  de  le  confondre.  Je 
me  baignais  dans  sa  rage,  et  je  me  flélectais  à  le  lui 
taire  sentir."  Un  pareil  liomme  ne  devait  pas  faire 
fortune.  Pouvait-il  être  toujours  maître  de  lui  sous 
Louis  XIV?  Il  l'a  cru;  il  se  trompait;  ses  regards, 
\e  j)li  de  ses  lèvres,  le  tremblement  de  ses  mains,  tout 
en  lui  criait  tout  haut  son  amour  ou  sa  haine;  les  yeux 
les  moins  clairvoyants  le  perçaient.  Il  s'échappait;  au 
fort  de  l'action,  l'ouragan  intérieur  l'emportait;  on  avait 
peur  de  lui  ;  i)ersonne  ne  se  souciait  de  manier  une  tem- 
pête. Il  n'était  chez  lui  et  dans  son  domaine  que  le  soir, 
les  verrous  tirés,  seul  sous  sa  lampe,  libre  avec  le  papier, 
assez    refroidi    par   le    demi-oubli   et   par    l'absence    pour 

noter  ses  sensations. 

H.  Taijje. 
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MEMOIRES  DU  DUC  DE  SAINT-SIMOX 


I.     MARIAGE   DE   M.  LE   DUO  DE  CHARTRES. 

Le  roi,  occupé  de  l'établissement  de  ses  bâtards,  qu'il 
agrandissait  de  jour  en  jour,  avait  marié  deux  de  ses  filles 
à  deux  princes  du  sang.  Madame  la  princesse  de  Conti, 
seule  fille  du  roi  et  de  madame  de  la  Yallière,  était  veuve 
sans  enfants  ;  l'autre,  fille  aînée  du  roi  et  de  madame  de 
jMontespan,  avait  épousé  M.  le  Duc.  Il  y  avait  longtemps 
que  madame  de  Maintenon,  encore  plus  que  le  roi,  ne  son- 
geait (pvà  les  élever  de  plus  en  plus,  et  que  tous  deux  vou- 
laient marier  mademoiselle  de  Blois,  seconde  fille  du  roi  et 
de  madame  de  Montespan,  à  M.  le  duc  de  Chartres.  C'était 
le  propre  et  unique  neveu  du  roi,  et  fort  au-dessus  des  princes 
du  sang  par  son  rang  de  petit-fils  de  France  et  par  la  cour 
que  tenait  Monsieur.  Les  mariages  des  deux  princes  du 
sang  dont  je  viens  de  parler  avaient  scandalisé  tout  le  monde. 
Le  roi  ne  l'ignorait  pas,  et  il  jugeait  par  là  de  l'effet  d'un 
mariage  sans  proportion  plus  éclatant.  Il  y  avait  déjà 
quatre  ans  qu'il  le  roulait  dans  son  esprit,  et  (pril  en  avait 
pris  les  premières  mesures.      Elles  étaient   d'autant    plus 
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(lifticilos  (juc  MoiisHMir  «tait  intiniment  attaché  à  tout  ce 
qui  ^'tiiit  (le  sa  f,'ran(l«'ur,  vt  i[nv  MaWanu-  était  d'une  nation 
<iui  abhorrait  la  hfttanlisc  et  les  mésalliances,  et  d'un  carac- 
tère à  n'oser  se  promettre  de  lui  faire  jamais  goûter  ce 
mariage. 

Pour  vaimri'  tant  d'obstacles,  le  roi  s'adressa  à  M.  h- 
Grand,'  (jui  était  de  tout  temps  dans  sa  familiarité,  i>our 
gagner  le  ehevalifr  df  Lorraine,  son  frère,  qui  de  timt  temps 
aussi  gouvernait  Monsieur.  Les  deux  frères  ne  drmandérent 
[Kis  mieux  que  de  faire  leur  cour  au  roi  j)ar  en  endroit  aussi 
sensible,  et  d'en  profiter  j)our  «'ux-mêmes  en  habiles  gens. 
Cette  ouverture  se  faisait  dans  l'été  H\SS.  Il  ne  restait  pas 
au  plus  mu*  douzîiine  de  chevaliers  tle  l'ordre  ;'  chacun 
voyait  que  la  proujotion  ne  se  pouvait  plus  guère  reeuler. 
Les  deux  frères  demandèrent  d'en  être,  et  d'y  précéder  les 
ducs.  Le  roi,  qui  pour  cette  jirétenticm  n'avait  encore  donné 
l'ordre  à  aucun  Lorrain,  eut  peine  à  s'y  résoudre  ;  mais  les 
deux  frères  surent  tenir  ferme  ;  ils  remiK)rtèrent,  et  le 
chevalier  de  Lorraine,  ainsi  ])ayé  d'avance,  ré|M)ndit  du  con- 
senteuu'ut  <le  Monsieur  au  iiiariaj,'e.  et  des  moyens  d'y  faire 
venir  Madame  et  M.  le  duc  de  Chartres. 

Ce  jeune  prince  avait  été  mis  entre  les  mains  de  Saint- 
Laurent  au  .sortir  de  celli'S  des  femmes.  Saint-Laurent  étiit 
un  homnu*  «le  jieu,  .sou.s-intnKlucteur  des  amlKis.sadeurs  chez 
Monsieur  et  de  basse  mine,  mais,  jnmr  t<mt  dire  en  un  mot, 
l'homme  de  son  siècle  le  plus  propre  il  élever  un  prince  et  à 
foruHT  un  gnind  roi.  Sa  luisse  origine  l'enqtêcha  d'avoir  un 
titre  jKiur  cette  éducation  ;  nmis  son  extrême  mérite  l'en  fit 

•  Voir  l'appendice  A. 

>  L'ordre  du  Sainl-Eaprit,  insUtur  par  Henri  III. 
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laisser  seul  maître  ;  et  (juaud  la  bienséance  exigea  que  ce 
prince  eût  un  gouverneur,  ce  gouverneur  ne  fut  (|u'en  appOr 
rence,  et  Saint-Laurent  toujours  dans  la  même  confiance  et 
dans  la  même  autorité. 

Il  était  ami  du  curé  de  Saint-Eustache  et  lui-même  grand 
homme  de  bien.  Ce  curé  avait  un  valet  qui  s'a])pelait  Du- 
bois, et  qui  l'avait  été  du  sieur  .  .  .  qui  avait  été  docteur 
de  l'archevêque  de  Reims  le  ïellier.  Ce  docteur  lui  avait 
trouvé  de  l'esprit,  l'avait  fait  étudier,  et  ce  valet  savait 
infiniment  de  belles-lettres  et  mênu>  d'histoire  ;  mais  c'était 
un  valet  qui  n'avait  rien,  et  qui  après  la  mort  de  ce  j)remier 
maître  était  entré  chez  le  curé  de  Haint-Eustache.  Ce  curé, 
content  de  ce  valet  pour  qui  il  ne  pouvait  rien  faire  le  donna 
à  Saint-Laurent,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  mieux  pour 
lui.  Saint-Laurent  s'en  accommoda,  et  peu  à  peu  s'en  servit 
pour  l'écritoire  d'étude  de  M.  le  duc  de  Chartres  ;  de  là, 
voulant  s'en  servir  à  mieux,  il  lui  fit  prendre  le  petit  collet 
pour  le  décrasser,  et  de  cette  sorte  l'introduisit  à  l'étude  du 
prince  pour  lui  aider  à  préparer  ses  leçons,  à  écrire  ses 
thèmes,  à  le  soulager  lui-même,  à  chercher  les  mots  dans  le 
dictionnaire.  Je  l'ai  vu  mille  fois  dans  ces  commencements, 
lorsque  j'allais  jouer  avec  M.  de  Chartres.  Dans  les  suites 
Saint-Laurent  devenant  infirme,  Dubois  faisait  la  leçon,  la 
faisait  fort  bien,  et  néanmoins  plaisait  au  jeune  prince. 

Cependant  Saint-Laurent  mourut  et  très  -  brusquement, 
et  Dulx)is,  par  intérim,  continua  à  faire  la  leçon  ;  mais  de- 
puis qu'il  fut  devenu  presque  abbé,  il  avait  trouvé  moyen 
de  faire  sa  cour  au  chevalier  de  Lorraine  et  au  marquis 
d'Effiat,  premier  écuyer  de  Monsieur,  amis  intimes;  ce  der- 
nier ayant  aussi  beaucoup  de  crédit  sur  son  maître.     De 
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fairi'  Ihilwis  précepteur,  et-lu  ne  se  pouvait  proposer  de  plein 
saut;  mais  ses  protecteurs,  a\iX(|uels  il  eut  recours,  éloignè- 
rent le  eliuix  d'un  précepteur,  puis  se  st-rvirent  des  pr<»^rès 
<lu  jeune  prince  pour  ne  \v  point  chanf^er  de  niiiin,  et  laisser 
faire  I)ulM)is  ;  entin  ils  le  IwnilKirdèrent  jjrécepteur.  Je  ne 
vis  jamais  homme  si  aise  ni  avec  plus  de  raison.  Cette 
l'Xtrêmc  t)l)lij»ation,  et  plus  encore  le  Ix-soin  de  se  soutenir, 
Tattiulia  tic  plus  »'n  jdus  à  ses  protecteurs,  et  c*  fut  de  lui 
(jue  le  chevali«'r  de  Lorraine  se  servit  pour  p:ij;ner  le  con- 
sentement de  M.  de  Chartres  à  son  mari.a^c. 

I)ul)ois  avait  j,ML,'né  sa  conHancc  ;  il  lui  fut  aisé  en  cet 
Aj^c,  et  avec  ce  {HiU  de  connaissance  et  d'ex|>érience,  de  lui 
faire  i)eur  du  roi  et  de  Monsieur,  et  d'un  autre  côté,  de  lui 
faire  voir  les  cieux  ouverts.  Tout  ce  qu'il  ]»ut  nu'ttre  en 
œuvre  n'alla  jiourtant  (pi*j\  rompre  un  refus;  mais  eela 
suffisait  au  succès  de  l'entreprise.  L'abbé  I)ulx)is  ne  parla 
à  M.  de  Chartres  que  vers  le  temps  de  l'exécution  ;  Monsieur 
ét;iit  <léjà  ^î:ij;iié,  et  dès  qiu'  le  roi  eut  réponse  de  rabl)é 
Dulxjis,  il  se  liAta  de  brusciuer  l'affaire.  V\\  jour  ou  deux 
aujuiravant,  Mad:une  en  eut  le  vent.  Elle  i>:irla  A  M.  son 
tils  de  l'indij^'uité  de  ce  mariaj,'e  avec  toute  la  force  d«tnt  elle 
ne  manquait  pas,  et  elle  en  tira  parole  cpi'il  n'y  con.sentirait 
j>oint.  Ainsi  faiblesse  envers  son  précepteur,  faiblesse 
envers  sa  mère;  aversion  d'une  part,  crainte  de  l'autre,  et 
jn^nd  embarras  de  tous  côtés. 

l'ne  après-<llnée  de  fort  bonne  heure  (pu*  je  pjussais  dans 
la  pderie  haute,  je  vis  sortir  M.  le  duc  de  Chartres  d'une 
\tOT\A*  de  derrière  de  son  ap|)arti'ment,  l'air  fort  emi>étré, 
trist*',  suivi  d'un  seid  exempt  «les  gardes  de  Monsieur;  et 
connue  je  me  trouvais  là,  je  lui  dem;iii<l;ii  <>f)  jl  allait  ainsi  si 
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vite  ot  à  cotte  lieure-lil.  Il  me  ré])(>ii(lit  d'un  air  brusque  et 
chagrin  (pril  allait  chez  le  roi  (jui  l'avait  envoyé  quérir. 
»Ie  ne  jugeai  point  à  propos  de  l'accompagner,  et  me  tour- 
nant vers  mon  gouverneur,  je  lui  dis  que  je  conjecturais 
quelque  chose  du  nuxriage,  et  qu'il  allait  éclater.  Il  m'en 
avait  depuis  quelques  jours  transpiré  quelque  chose,  et 
comme  je  jugeai  bien  (jne  les  séances  seraient  fortes,  la 
curiosité  me  rendit  fort  attentif  et  assidu. 

M.  de  Chartres  trouva  le  roi  seul  avec  Monsieur  dans  son 
cabinet,  où  ce  jeune  prince  ne  savait  pas  devoir  trouver  M. 
son  père.  Le  roi  fit  des  amitiés  à  ]\I.  de  Chartres,  lui  dit 
qu'il  voulait  prendre  soin  de  son  établissement,  que  la 
gutn-re  allumée  de  tous  côtés  lui  ôtait  des  princ(>sses  qui 
auraient  })U  lui  convenir,  qu'il  n'y  avait  ])oint  de  princesses 
du  sang  de  son  âge,  qu'il  ne  pouvait  mieux  lui  témoigner 
sa  tendresse  (pi'en  lui  offrant  sa  fille  dont  les  deux  sœurs 
avaient  épousé  des  princes  du  sang,  que  cela  joindrait  en  lui 
la  (puilité  de  gendre  à  celle  de  neveu,  mais  que,  quelque 
passion  qu'il  eût  de  ce  mariage,  il  ne  le  voiilait  point  con- 
traindre et  lui  laissait  là-dessus  toute  liberté.  Ce  propos, 
prononcé  avec  cette  majesté  effrayante  si  naturelle  au  roi,  à 
un  jjrince  timide  et  dépourvu  de  réponse,  le  mit  hors  de  me- 
sure. Il  crut  se  tirer  d'un  pas  si  glissant  en  se  rejetant  sur 
Monsieur  et  Madame,  et  répondit  en  balbutiant  (pu'  le  roi 
était  le  maître,  mais  que  sa  volonté  dépendait  de  la  leur. 
**  Cela  est  bien  à  vous,  répondit  le  roi,  mais  dès  que  vous  y 
consentez,  votre  père  et  votre  mère  ne  s'y  opposeront  pas," 
et  se  tournant  vers  Monsieur:  "N'est-il  pas  vrai,  mon 
frère?"  Monsieur  consentit  comme  il  l'avait  déjà  fait 
seul  avec  le  roi,  qui  tout  de  suite  dit  qu'il  n'était  donc  plu.s 
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question  que  de  Miul:iiiu',  l't  qui  l'j'nvoya  rherrhor  sur-le- 
chani|)  ;  et  ceiKMulant  se  mit  h  causer  avee  Monsieur,  qui 
tous  deux  ne  firent  \r.is  senihlîuit  <le  s'aperrevoir  «lu  trouble 
et  (le  rabatt«Mn»Mit  de  M.  de  C'imrtres. 

Madame  arriva  à  qui  «l'entrée  le  roi  dit  qu'il  eomptait 
bien  qu'elle  ne  vt>udrait  pas  s'(»pji<)ser  à  une  affaire  rpie 
Monsieur  désirait,  et  «jue  M.  dr  Cliartres  y  consentait;  q»ie 
c'était  son  mariage  avec  nuylemoiselle  de  Hlois,  qu'il  avouait 
qu'il  désirait  avec  passion,  et  ajouta  courtement  les  mêmes 
choses  (pi'il  venait  de  din-  h  M.  le  duc  de  Chartres,  le  tout 
d'un  air  imposant,  mais  comme  hors  de  d«mte  «pie  Ma«lame 
pût  n'en  j)a8  être  ravie,  «pioijpie  plus  (\\\o  «'ertîiin  du  «'on- 
tniire.  Madame,  «pii  avait  cumpté  sur  le  r«'fus  dont  M.  son 
fils  lui  avait  donné  parole,  ipi'il  lui  avait  mênie  tenue  aut^uit 
qu'il  avait  pu  ])ar  sa  répf)nse  si  embarrassée  et  si  conili- 
tionnelle,  se  trouva  prise  et  muette.  ?]lle  lança  deux  regards 
furieux  à  Monsieur  et  à  M.  de  Chartn's,  dit  «pi«>,  puisrpi'ils 
le  vcmlaient  bien,  elle  n'avait  rien  :\  y  «lire,  fit  une  ««lurte 
révérence,  et  s'en  alla  chez  elle.  M.  son  fils  l'y  suivit  incon- 
tinent, auquel,  sans  donner  le  moment  de  lui  dir»'  «-omment 
la  chose  s'étjiit  pîussée,  elle  chanta  pouille'  av«'«'  un  torn'ut 
«le  larmes,  et  le  chas.sa  «le  chez  elle. 

Un  jM'u  après.  Monsieur  sortant  de  chez  le  roi,  entra  chez 
Msulame,  et  excepté  qu'elle  ne  le  chîus.sa  pas  comme  son  fils, 
elle  ne  le  ménagea  ixus  «lav.antage;  Udlement  «]u'il  sortit 
très  confus,  sans  avoir  «'U  le  loisir  de  lui  «lire  un  seul  m(»t. 
Toute  cette  scène  était  finie  sur  h's  «piatre  heures  de  l'après- 
dtnée,  et  le  soir  il  y  avait  apjHirtenient,  ce  qui  arrivait  l'hiver 

'  f'hanler  pouille,  faire  de*  reproche»  ni«''l^i  d'injaref. 
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trois  t'ois  la  semaine,  les  trois  autres  jours  comédie  et  le 
dimanche  rien. 

Ce  qu'on  appelait  appartement  était  le  concours  de  toute 
la  cour,  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à  dix  que  le  roi  se 
mettait  à  table,  dans  le  grand  appartement,  depuis  un  des 
salons  du  bout  de  la  grande  galerie  jusque  vers  la  tribune 
de  la  chapelle.  D'abord,  il  y  avait  une  musique  ;  i)uis  des 
tables  pour  toutes  les  pièces  toutes  prêtes  pour  toutes 
sortes  de  jeux  ;  un  lansquenet  où  Monseigneur  et  Monsieur 
jouaient  toujours  ;  un  Ijillard  :  en  un  mot,  liberté  entière  de 
faire  des  parties  avec  (pii  on  voulait,  et  de  demander  des 
tables  si  elles  se  trouvaient  toutes  remplies  ;  au  delà  du 
billard,  il  y  avait  une  pièce  destinée  aux  rafraîchissements, 
et  tout  parfaitement  éclairé.  Au  commencement  que  cela 
fut  établi,  le  roi  y  allait  et  y  jouait  quelque  temps  ;  dès  lors 
il  y  avait  longtemps  qu'il  n'y  allait  plus,  mais  il  voulait 
qu'on  y  fût  assidu,  et  chacun  s'empressait  à  lui  plaire.  Lui 
cependant  passait  les  soirées  chez  madame  de  Maintenon  à 
travailler  avec  différents  ministres  les  uns  après  les  autres. 

Fort  peu  après  la  musique  finie,  le  roi  envoya  chercher  à 
l'appartement  Monseigneur  et  Monsieur,  qui  jouaient  déjà 
au  lansquenet  ;  Madame  qui  à  peine  regardait  une  partie 
d'ombre  auprès  de  laquelle  elle  s'était  mise  ;  M.  de  Chartres 
qui  jouait  fort  tristement  aux  échecs  ;  et  mademoiselle  de 
Blois  qui  à  peine  avait  commencé  à  paraître  dans  le  monde, 
qui  ce  soir-là  était  extraordinai rement  parée  et  qui  pourtant 
ne  se  doutait  même  de  rien,  si  bien  que,  naturellement  fort 
timide  et  craignant  horriblement  le  roi,  elle  se  crut  mandée 
pour  essuyer  quelque  réprimande,  et  était  si  trenibl;nite  que 
madame  de  Maintenon  la  prit  sur  ses  genoux  où  elle  la  tint 
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toujours  la  iKnivaut  à  jm'iu.-  i.i.>-.iir.i-.  A  (•<■  hruit  (K»  ces 
IKTsonnes  royal«*s  inainl»'»«'s  élu*/,  inailaino  «le  Mainti^non  et 
mailomoiselle  de  Hloia  avee  elle,  le  bniit  <iu  mariai  é<*Iata 
à  raj)parteinent  en  inôine  temps  que  le  roi  le  «l^'clara  dans 
ce  particulier. 

Quelques  moments  après,  les  mêmes  |)ersonnes  revinrent 
à  l'apparti'ment  où  cette  «l^claratimi  ftit  rendue  publique. 
J'arrivai  dans  ces  premiers  instruits.  Je  trouvai  le  monde 
par  [M'iotons,  et  un  finind  ('•timnement  ri^jjner  sur  tons  le« 
visapes.  .l'en  appris  WientAt  la  cause  qui  ne  me  surprit  pas, 
par  la  rencontre  que  j'avais  faite  au  commencement  de 
raprè.s-<||n<f'r 

Madame  s»-  jir<Mii.ii;ut  «i.iiis  l;i  ^ilcrit-  ;iver  ( 'liAt<Muthiers, 
sa  favorite  et  (li,i,Mie  de  l'être;  elle  marchait  à  {^T.mds  pas, 
son  mouchoir  A  la  main,  pleurant  sans  contrainte,  parlant 
assez  haut,  jjesticulant  et  repré.sentant  bien  Cérès  après 
l'enlèvement  «h*  sa  tille  l'ro.serpine.  la  chenliant  en  fur<»ur 
et  la  redemanilaiit  i\  dupiter.  Chacun  par  rcsjM>ct  lui  lais- 
sait le  champ  lilire.  et  ne  fai.s;iit  «pie  passer  |K»ur  entrer 
dans  l'appartement.  Monseij^ieur  «t  Mnnsieiir  s'^Uiient 
remis  au  lansipn-net.  I>e  premier  me  parut  tout  à  son  or- 
dinaire. . Jamais  rien  de  si  honteux  que  le  vi.sime  de  Mon- 
sieur, ni  de  si  d^'oncerté  que  toute  sa  personne,  et  ce 
premier  ^tat  lui  duni  plus  d'un  mois.  M.  son  Hls  {taraissait 
désolé,  et  .sa  future  dans  un  emkirnus  et  une  tristesse  ex- 
trêmes. Quehpie  jeune  (pi'elle  fût,  ({Uelque  pro<li>nciiX  «[Ue 
fût  ce  mari.if^e,  elle  en  voyait  et  en  H(>nt:iit  toute  la  scène, 
et  en  appréhendait  toutes  les  suit4>s.  I>a  consteniation 
parut  générale,  h  un  très  jn-tit  nombre  de  K'ens  près.  Pour 
les    Lorrains    ils   triomphaient       ÎK    i.nii^^  li.  i.t    ili.    l..ur>i 
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succès  ;  comme  ils  en  avaient  toute  Ixonte  bue,  ils  avaient 
raison  de  s'aiiphuulir. 

La  politique  rendit  donc  cet  appartement  languissant  en 
apparence,  mais  en  effet  vif  et  curieux.  Je  le  trouvai  court 
dans  sa  duri^'o  ordinaire  ;  il  finit  par  le  souper  du  roi,  (hupud 
je  ne  voidus  rii'u  })erdre.  Le  roi  y  parut  tout  comuie  à  sou 
ordinaire.  M.  de  Chartres  était  auprès  de  Madame,  qui  ne 
le  regarda  jamais,  ni  Monsieur.  Elle  avait  les  yeux  pleins 
de  larmes  qui  tombaient  de  temps  en  temps,  et  qu'elle 
essuyait  de  même,  regardant  toiit  le  monde,  comme  si  elle 
eût  cherché  à  voir  quelle  mine  chacun  faisait.  M.  son  fils 
avait  aussi  les  yeux  bien  rouges,  et  tous  deux  ne  mangèrent 
})resque  rien.  Je  remarquai  que  le  roi  offrit  à  Madame  de 
l)resque  tous  les  plats  qui  étaient  devant  lui  ;  elle  les  refusa 
d'un  air  de  brusquerie  qui  jusqu'au  bout  ne  rebuta  point 
l'air  d'attention  et  de  politesse  du  roi  pour  elle. 

11  fut  encore  fort  remarqué  qu'au  sortir  de  table  et  à  la 
fin  de  ce  cercle,  debout  d'un  moment  dans  la  chambre  du  roi, 
il  fit  à  Madame  une  révérence  très  marcpiée  et  basse,  pendant 
laquelle  elle  fit  mie  pirouette  si  juste,  que  le  roi  en  se  re- 
levant ne  trouva  plus  que  son  dos  avancé  d'un  pas  vers  la 
porte. 

Le  lendemain,  toute  la  cour  fut  chez  Monsieur,  chez  Ma- 
dame et  chez  ^I.  le  duc  de  Chartres,  mais  sans  dire  une 
parole  ;  on  se  contentait  de  faire  la  révérence,  et  tout  s'y 
passa  en  parfait  silence.  On  alla  ensuite  attendre  à  l'or- 
dinaire la  levét*  du  conseil  dans  la  galerie  à  la  messe  du  roi. 
Madame  y  vint.  M.  son  fils  s'approcha  d'elle  comme  il 
faisait  tous  les  jours  pour  lui  baiser  la  main.  En  ce  moment, 
Madame  lui  appliqua  un  soufflet  si  sonore  qu'il  fut  entendu 
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lU»  quelqiu'8  \a\s,  ot  (pli,  »'n  pn^-st'iu-i'  ilo  toute  la  cour,  rou- 
vrit lU'  confusion  »'«•  pauvn'  i)rin('t'.  l't  combla  Ips  infinis 
s|KH't;iteurs.  dont  jV'tiiis  d'un  pnxliffii'ux  étonnement.  Ce 
ni^nie  jour,  rimnicns*'  dot  fut  déclarée,  et  1«*  jour  suivant  le 
roi  alla  rendre  à  Monsieur  et  à  Madame  une  visite  qui  se 
piLssxi  fort  tristement,  et  depuis  on  ne  songea  plus  «pi'aux 
préjuiratifs  dt'  la  noee. 

Le  dimanehe  gnus,  il  y  eut  grand  bal  réglé  chez  le  roi, 
c'est-à-4lire  ouvert  j)ar  un  branle,'  suivant  le(pirl  chacun 
dans;i  après.  J'allai  ce  matin-là  chez  Madann-.  «pii  ne  put 
se  taire  de  me  «lin-  d'un  ton  aigre  et  chagrin  que  j'étais 
ai)i>aremment  bien  aise  des  Iwils  qu'on  allait  avoir,  que  cela 
ét;iit  de  mon  âge.  mais  qu'elle  (pii  était  vieille  voudrait  les 
voir  déjà  bien  loin.  Monseigneur  le  duc  de  Hourgogne  y 
dansa  jK)ur  la  première  fois,  et  mena  le  branle  avec  Made- 
moiselle. Ce  fut  aussi  la  ])remière  fois  que  je  dansai  chez  le 
roi,  et  je  menai  nuulemoiselle  de  S»mrches.  fille  du  grand 
prévôt,  (jui  <laiisait  tn'^s-bifii.  Tout  le  niondt*  y  fut  fort 
magnifique. 

Un  jM'u  après  ce  fut  les  fiançailles  et  la  signature  du 
contrat  de  mariage,  dans  le  cabinet  du  roi,  en  présence  de 
toute  la  cour. 

Le  lundi  gras,  toute  la  royale  noce  et  les  éiK)ux  sui>er- 
bement  i)aré8  se  rendirent  un  \^\i  avant  midi  dans  le  ca- 
binet du  roi,  et  de  là  à  la  chai)elle.  Elle  était  rangée  à 
l'ordinaire  comme  \yo\xt  la  messe  du  roi,  excepté  qu'entre 

'  BranU-,  c«p«Te  de  danto.  I^  brmntr  est  le  nom  gfiK'riqm'  de  toutes 
le«  dan»«>i  nu  un  <m  deux  dtinteun  conduioent  tout  \vt  «utn»,  qui  rtf- 
patent  ce  qu'ont  fait  le»  pnmitT».  !<«•  cotillon  e«t  un  hranle.  Il  y 
•Tait  lie*  hranlf*  arneux  ;  ceui  qu'on  donnait  aux  bait  de  Louia  XIV 
tfUicDt  fort  grave*. 
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son  prie-Dieu  et  l'autel  étaient  deux  carreaux  pour  les 
mariés  qui  tournaient  le  dos  au  roi.  Le  cardinal  de  Bouil- 
lon tout  revôtu  y  arriva  en  même  temps  de  la  sacristie, 
les  maria  et  dit  la  messe.  Le  poêle  fut  tenu  par  le  grand 
maître  et  par  le  maître  des  cérémonies,  Blainville  et 
Sainctot.  De  la  chapelle  on  alla  tout  de  suite  se  mettre  à 
table.  Elle  était  en  fer  à  cheval.  Les  princes  et  les  })rin- 
cesses  du  sang  y  étaient  placés  à  droite  et  à  gauche,  suivant 
leur  rang,  terminés  par  les  deux  bâtards  du  roi,  et  pour  la 
première  fois,  après  eux  la  duchesse  de  Verneuil  ;  tellement 
que  M.  de  Verneuil,  bâtard  d'Henri  IV,  devint  ainsi  prince 
du  sang,  tant  d'années  après  sa  mort,  sans  s'être  jamais 
douté  de  l'être.  Aucune  duchesse  ne  fit  sa  cour  â  ce  dîner 
que  la  duchesse  de  Sully  et  la  duchesse  du  Lude,  fille  et 
belle-tille  de  madame  de  Verneuil,  ce  que  toutes  les  autres 
trouvèrent  si  mauvais  qu'elles  n'osèrent  plus  y  retourner. 
L'après-dînée,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  vinrent  à  Ver- 
sailles avec  leur  cour.  Il  y  eut  grande  musique,  grand  jeu, 
où  le  roi  fut  presque  toujours  fort  paré  et  fort  aise,  son 
cordon  bleu  par-dessus  comme  la  veille.  '  Le  souper  fut 
pareil  au  dîner.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  la  reine  sa 
femme  à  sa  droite  et  le  roi  à  sa  gauche  avec  chacun  leur 
cadenas.^  Ensuite  on  mena  les  mariés  dans  l'appartement 
de  la  nouvelle  duchesse  de  Chartres,  à  qui  la  reine  d'Angle- 
terre donna  la  chemise,  et  le  roi  d'Angleterre  à  M.  de 
Chartres,  après  s'en  être  défendu,  disant  qu'il  était  trop 
malheureux.  La  bénédiction  du  lit  se  fit  par  le  cardinal  de 
Bouillon,  qui  se  fit  attendre  un  quart  d'heure,  ce  qui  fit  dire 


^  Caflenas,  coffret  d'or  contenant  le  couteau,  la  cuiller,  etc.,  qu'on  sert 
à  la  table  du  roi. 


ijuf  .  «■-.  .iii^-iji  il"  «.ti.iK-iii  III  11  t%  pn-iulre  junir  «jiu  l'x-nait 
ruiiiinp  lui  d'un  lon^  exil,  uù  hx  folie  i{u'il  avait  eue  di>  ne 
]tus  donner  la  li^nétliction  nuptiale  à  m:ulame  la  Ihiehetute,' 
s'il  n*^t4iit  admis  au  fe.stin  roval,  l'avait  fiùt  envoyer. 

I^  mardi  j;ra.s  j;ninde  toilette  de  madame  di»  Chartres.  <»ù 
le  roi  et  la  reine  il'AngleU-rre  vinrent,  vi  où  le  roi  se  trouva 
avec  tout4>  la  eour  ;  la  messe  du  roi  ensuite  ;  puis  le  dîner 
comme  la  veille.  L'aprè.s-dlnéi»,  le  roi  s'enferma  avec  le  roi 
et  la  reine  d'Aufjleterre;  et  puis  j^rand  Ixil  comme  le  prt^ 
cèdent,  excepta  que  la  nouvelle  duchesse  de  Chartres  y  fut 
menée  par  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Chacun  eut 
le  même  habit  et  la  même  danseu.se  ({u'au  précéilen' 

.le  ne  puis  j»a.sser  sous  silence  >ne  aventure  fort  ri'iicuie 
(pli  arriva  au  même  homme  à  ci>s  deux  tmls.  C'êt:iit  le  Hls 
de  Montbron,  qui  n'était  |>as  fait  {Riur  danser  chez  le  roi, 
non  plus  (pie  son  i)ère  jnmr  êtrt*  chevalier  de  l'onlre,  qui  le 
fut  |M»urtant  en  1(*»X8,  et  tpii  était  gouverneur  de  (';unl)r.ii, 
lieutenant  général,  et  .seul  lieutt^-nant  général  de  Fhuidns 
Hous  un  nom  «lu'il  ne  put  jamais  prouver  être  le  sien.  Ce 
jeune  homme,  ({ui  n'avait  encore  (|ue  \ien  ou  {xiint  ]>;ini  i  la 
cour,  menait  mademoiselle  de  Mareuil,  fille  de  la  dame 
d'honneur  de  madame  la  Duchesse  (les  bAtards  de  cett4> 
gnuide  maistm  des  Mareuil),  et  qui  non  plus  que  lui  ne 
devait  |Kis  être  admise  à  cet  honneur.  On  lui  avjiit 
dem.mdé  s'il  dan.Hjiit  bien,  et  il  avait  ré|iondu  aviH'  une 
confiance  ipii  donna  envie  de  trouver  qu'il  ilaus;ut  mal  :  on 
eut  conU'ntement.  Dès  la  première  révérence  il  »«•  ilé«H»n- 
certa.     Plus  de  cadence  dès  les  prtMuiers  pan.     Il  crut   la 


'  Voir  r»ppmi1lc»  A 
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rattraper,  et  couvrit  sun  dci'aut  par  di'S  airs  penchés  et 
un  haut  port  de  bras;  ce  ne  fut  qu'un  ridicule  de  plus 
qui  excita  une  risée  (pii  en  vint  aux  éclats,  et  qui,  malf^ré 
h'  respect  de  la  présence  du  roi  (pii  avait  peine  à  s'eiii- 
I  écher  de  rire,  dégénéra  enlin  en  véritable  huée.  Le 
lendemain,  au  lieu  de  s'enfuir  et  de  se  taire,  il  s'excusa 
sur  la  i)résence  du  roi  ([ui  l'avait  étourdi,  et  i)romit  mer- 
veilles pour  le  bal  qui  devait  suivre.  Il  était  de  mes 
amis,  et  j'en  souffrais.  Je  l'aurais  même  averti  si  le  sort 
tout  différent  que  j'avais  eu  ne  m'eût  fait  craindre  que 
mon  avis  n'eût  }»as  de  <,'râce.  Dus  (pi'au  second  bal  on 
le  vit  pris  à  danser,  voilà  les  uns  en  pied,  les  plus  reculés 
:\  l'escalade,  et  la  huée  si  forte  qu'elle  fut  poussée  aux 
battements  des  mains.  Chacun,  et  le  roi  même,  riait  de 
tout  son  cœur,  et  la  plui)art  aux  éclats,  en  telle  sorte 
que  je  ne  crois  pas  que  personne  ait  jamais  rien  essuyé 
de  semblable.  Aussi  disparut-il  incontinent  après,  et  ne 
se  remontra-t-il  de  longtemjjs.  11  eut  depuis  le  régiment 
Dauphin  infanterie,  et  mourut  tôt  après  sans  avoir  été 
marié.  Il  avait  beaucoup  d'honneur  et  de  valeur,  et  ce 
tut  dommage. 

n.    CAMPAGNE  DE  1693.^ 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  mon  père,  je 
m'en  allai  à  Mons  ^  joindre  le  Koyal-Koussillon  cavalerie, 
où  j'étais  capitaine.     Montfort,  gentilhomme  du  pays  du 


1  Voir  l'appendice  B.  *  Voir  l'appendice  C. 
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Maint',  iMi  riait  im^ln-  «if  f.iiiii',  ijul  étilit  uii  oftici«'r  de 
distinction  vi  hri^'adier,  et  (jui  tut  mis  à  lu  tête  de  tous 
les  earabiniers  «le  Turniée,  dont  on  faisait  toujours  un»* 
brigade  à  purt  avant  ((u'on  en  eût  fait  un  cor{>8  {xuir  M.  du 
Maine.  Puyroln'rt.  j^entilhonnne  «rAnj^ouinois.  voisin  de 
Ruffec,  en  l'tait  lit'Ut<'nant-<'olunt'l,  et  d'Acliy,  du  nom  de 
Courvoisin,  fort  connu  «mi  l'ieardie,  y  étîiit  eapitîiine  avee 
commandement  <1»'  nu'stre  de  eanip,  après  en  avoir  été 
lieutenant-<M)lonfl.  On  m*  saurait  trois  jdus  honnêtes  gens 
ni  plus  différents  (pi'ils  l'étiiicnt.  Le  premier  ét;iit  le  meil- 
leur homme  du  monde,  le  second  d'excellente  compagnie, 
le  troisième  très  vif  et  très  i»étulant  ;  le  premier  et  le 
dernier  surtout  avee  de  l'esprit.  Le  major  était  frère  de 
Montfort.  et  d'ailleurs  le  régiment  bien  comi)osé  ;  ils 
étiiient  lors,  tant  les  royaux  '  que  plusieurs  gris,*  à  douze 
comjKignies  de  eincpiante  cavaliers,  fai.sant  (piatre  esca- 
drons. On  ne  ]>eut  étn*  mieux  avec  eux  toiis  «pie  j'y  fu.s, 
et  c'était  à  qui  me  préviemlniit  de  plus  d'honnêtetés  et 
de  déférence,  à  «pioi  je  réjxindis  de  manière  à  me  les 
faire  continuer,  en  sorte  que  «l'Achy,  «pu  «'«immanda  le 
réginiJ-nt  jKir  l'absenj-e  de  .Montf«trt  et  <pii  était  aux  cou- 
t^'aux  tirés  avec  l'uyrolR'rt  et  ne  s»*  voulait  tmuver  nulle 
part  avec  lui,  s'y  laissa  apprivoiser  chez  moi.  mais  siuis 
se  jKirh'r  l'un  à  l'autre.  Notre  brigade  joignait  l'infant**- 
rie  i\  la  gau«he  de  la  prenïièn'  ligne,  et  fut  eonjjKKsée  «le 
notre  régiment,  «1»'  celui  du  duc  «l«'  la  Feuilhule  et  île 
celui  de  Quoadt  qui,  |)arce  que   Montfort  étiùt  aux  cara- 


'  Kojaax,  tolilAU  du  Ror«M{nuaiiUloo. 
'  Orl»,  moiuqui-Uirci  jfri»  crr<'»  *n  1621. 
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biniers,  en  fut  le  brigadier.  L'armée  se  forma  et  j'allai 
faire  ma  cour  aux  généraux  et  aux  princes. 

Le  roi  i)artit  le  18  mai  avec  les  dames,  fit  avec  elles 
huit  ou  dix  jours  de  séjour  au  Quesnoy,  les  envoya  en- 
suite à  Namur,  et  s'alla  mettre,  le  2  juin,  à  la  tête  de 
l'armée  de  M.  de  Bouttiers,  avec  laquelle  il  prit,  le  7  du 
même  mois,  le  camp  de  Gembloux,  en  sorte  qu'il  n'y 
avait  pas  demi-lieue  de  sa  gauclic  à  la  droite  de  M.  de 
Luxembourg,  et  qu'on  allait  et  venait  en  sûreté  de  l'une 
à  l'autre.  Le  prince  d'Orange  était  campé  à  l'abbaye  de 
Pure,  de  manière  qu'il  n'y  pouvait  recevoir  de  subsis- 
tances, et  qu'il  n'en  })ouvait  sortir  sans  avoir  les  deux 
armées  du  roi  sur  les  bras.  Il  s'y  retrancha  à  la  hâte  et 
se  repentit  bien  de  s'y  être  laissé  acculer  si  promptement. 
On  a  su  depuis  qu'il  écrivit  plusieurs  fois  au  prince  de 
Vaudemont,  son  ami  intime,  qu'il  était  perdu,  et  qu'il  n'y 
avait  que  par  un  miracle  qu'il  en  pût  échapper.  Son. 
armée  était  inférieure  à  la  moindre  des  deux  du  roi,  qui 
l'une  et  l'autre  étaient  abondamment  pourvues  d'équi- 
pages, de  vivres  et  d'artillerie,  et  qui,  comme  on  peut 
croire,  étaient  maîtresses  de  la  campagne. 

Dans  une  position  si  parfaitement  à  souhait  pour  exé- 
cuter de  grandes  choses  et  pour  avoir  quatre  grands  mois 
à  en  pleinement  profiter,  le  roi  déclara  le  8  juin  à  M.  de 
Luxembourg  qu'il  s'en  retournait  à  Versailles,  qu'il  en- 
voyait Monseigneur  en  Allemagne  avec  un  gros  détache- 
ment et  le  maréchal  de  Boufïiers.  La  surprise  du  maréchal 
de  Luxembourg  fut  sans  pareille.  11  représenta  au  roi  la 
facilité  de  forcer  les  retranchements  du  prince  d'Orange, 
et  de  le  battre  entièrement  avec  une  de  ses  deux  armées. 
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et  tlo  ptmrsuivre  la  victoir»'  .ivoo  l'uutn'  avec  tout  l'avaH- 
ta^  de  la  saison,  et  île  n'avoir  plus  d'armée  vis-A-vis  de 
soi.  Il  ronihattit  par  un  avantiige  prés«'nt,  si  certain  et 
si  grand,  l'avanlaKi'  ^-loi^nié  île  f«»n'er  clans  Heilliron  '  le 
priuj'e  I/«tuis  do  Hade  ;  et  combien  l'Allcmapie  serait 
aisément  en  proie  au  maré«h.al  de  Lorge,  si  les  Im|>ériaux 
enroyaient  de  gros  déUu'hements  en  Klandn-,  qui  n'y 
seraient  jkus  môme  suffisants,  et  rpii,  n'y  venant  jkis,  lais- 
seniii-nt  tous  les  l'ays-Hiis  à  la  discrétion  de  «-es  d«'ux 
armées.  Mais  la  ré.solution  était  prise.  LuxendNUirg,  au 
désesjxjir  de  se  voir  échapjK'r  uiu'  si  glorieuse  et  si  facile 
camiKigne,  se  mit  h  di'ux  genoux  devant  le  roi  et  ne  put 
rien  oht^Miir.  Madame  de  Maintenon  avait  inutilement 
tâché  d'emj)é«her  le  voyjige  du  roi:  elle  en  craignait  les 
ah.sences  ;  une  si  heureu.se  «juverture  de  C4un]Kigne  y  aurait 
retenu  le  n)i  hmgtemps  |H»ur  en  cueillir  par  lui-même  les 
lauriers;  ses  larmes  A  leur  sépaniti(»n.  ses  lettres  après  le 
déjKirt  furent  plus  ]»uissantcs  et  remjKirtèrent  sur  les  plus 
pressîint<'s  raisons  d'ÉUit.  «le  guerre  et  de  gloire. 

\a'  soir  de  cette  funeste  journée.  M.  de  Luxemlmurg, 
outré  de  douleur,  de  retour  chez  lui,  en  tit  «ontitlence  au 
maréidial  «le  Villeroy,  à  M.  le  Duc  et  à  M.  le  prince  de 
Conti  et  A  son  tils,  qui  tous  ne  le  pouvaient  croire  «t 
s'exhalaient  en  «lésesi)oir.  Le  lendemain  9  juin,  qui  «jue 
ce  soit  ne  s'en  doutait  encor»'.  !>•  h;isanl  tit  que  j'alUii 
«eul  A  l'ordre  chez  M.  de  Luxembourg,  «"«imme  je  faisiiis 
très  .Htiuvent.  pour  voir  ce  qui  m»  |uissait  et  ce  «{ui  •*• 
ferait  le  lendemain.     .Te  fus  très  surpris  de  n'y  trouver 

I  llnUirnnn.  viltr  ilu  Wurtrtnticrf,  dans  Im  r«ll^  du  Ntck«r,  à  20 
miilrt  au  nunl  lir  .Stuttgart. 
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pas  une  âiiie,  et  que  tout  était  à  raninl^'e  du  roi.  Pensif 
et  arrêté  sur  mon  cheval,  je  ruminais  sur  un  fait  si  singu- 
lier, et  je  délibérais  entre  m'en  retourner  ou  pousser  jusqu'à 
l'armée  du  roi,  lorsque  je  vis  venir  de  notre  camp  M.  le 
prince  de  Conti  seul  aussi,  suivi  d'un  seul  page  et  d'un 
palefrenier  avec  un  cheval  de  main.  "  Qu'est-ce  que  vous 
faites  là?''  nu'  dit-il  en  me  joignant  et  riant  de  ma  sur- 
prise :  il  me  dit  qu'il  s'en  allait  prendre  congé  du  roi  et 
que  je  ferais  très  bien  d'aller  avec  lui  en  faire  autant. 
'*  Que  veut  dire  prendre  congé  ?  "  lui  répondis-je.  Lui, 
tout  de  suite,  dit  à  sou  page  et  à  son  palefrenier  de  le 
suivre  un  peu  de  loin,  et  m'invita  d'en  dire  autant  au 
mien  et  à  un  laquais  qui  me  suivait.  Alors  il  me  conta 
la  retraite  du  roi,  mourant  de  rire,  et  malgré  ma  jeunesse 
la  chamarra  bien,  parce  qu'il  ne  se  défiait  pas  de  moi. 
J'écoutais  de  toutes  mes  oreilles,  et  mon  étonnement  inex- 
primable ne  me  laissait  de  liberté  que  pour  faire  quelques 
questions.  Devisant  de  la  sorte,  nous  rencontrâmes  toute 
la  généralité  qui  revenait.  Nous  les  joignîmes,  et  tout 
aussitôt  les  deux  maréchaux,  M.  le  Duc,  M.  le  prince  de 
Conti,  le  prince  de  Tingry,  Albergotti,  Puységur  s'écartè- 
rent,  mirent  jjied  à  terre  et  y  furent  une  bonne  demi- 
heure  à  causer,  on  peut  ajouter  à  pester;  après  quoi  ils 
remontèrent  à  cheval,  et  chacun  poursuivit  sou  chemin. 
M.  le  duc  de  Chartres  revint  plus  tard,  et  nous  ne  nous 
y  amusâmes  ])as  '  pour  arriver  encore  à  temps,  moi  tou- 
jours seul  avec  M.  le  prince  de  Conti,  et  ne  cessant  de 
nous  entretenir  d'un  événement  si  étrange  et  si  inattendu. 


*  S'amuser  à,  s'attarder  à. 
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Arrivés  rhrz  h*  roi,  nous  trnuvAmos  la  surpriw»  pointe 
sur  tous  It'S  visiif^es.  <>t  rindi^mtion  sur  plusiours.  On 
servit  pn'sipu*  aussitôt  après.  M.  \o  prino»»  «h'  (!<inti 
monta  |K)ur  pnMuln'  ron^é.  t't  oonim»'  le  roi  di'sct'ndait  le 
degré  «pii  toniUiit  dans  la  siiUe  du  Houijer.  le  «lue  de  la 
Trémoille  me  dit  de  mont<'r  au-<levant  du  roi  inmr  pren- 
dre congé  aussi.  Je  le  fis  au  milieu  du  «h'gré.  Ia*  roi 
s'arrêta  à  moi,  et  me  fit  l'honneur  de  me  souhaitt«r  une 
heureuse  cjuniKigne.  Îj«'  roi  à  table,  je  n-joignis  M.  le 
prince  de  Conti  et  nous  remontftmi-s  A  cheval.  Il  étiiit 
extrêmement  jjoli  et  avec  di.seernement.  Il  me  dit  «pi'il 
avait  une  jK«rmission  à  me  demander,  qui  ne  serait  i»as 
trop  honnêtf:  c'était  de  descendre  cln"Z  M.  h*  l'rincr  à 
cpii  il  voulait  dire  ailieu,  «-t  fnmchement  un  p*'u  causer 
avec  lui,  et  cependant  de  vouloir  bien  l'attcnilre.  11  fut 
envinm  trois  quarts  d'heure  avec  lui.  En  n-vcnant  au 
camp,  nous  ne  fîmes  ([uc  pîirler  de  eett<'  n«iuvfll«'  qui 
n'avait  éclaté  que  ce  jour-là  même,  et  le  mi  ««t  Monsei- 
gneur |)artin>nt  le  lendemain  jKiur  Namur,  il'où  Monsei- 
gneur s'en  alla  en  Allemagne,  et  le  mi,  aceomi»:igné  des 
dames,  retourn.i  i\  Versailles  iHJur  ne  revenir  plus  sur  hi 
frontière. 

L'effet  de  cette  retraite  fut  incroyable  jusque  i»armi  les 
soldats  et  même  pjirmi  les  i^uples.  \a'»  ofHciers  j;énéraux 
ne  s'en  pouvaient  t;iire  entn-  eux,  et  les  oftic-iers  |»iirt»- 
euliers  en  parlaient  tout  haut  avin*  une  licence  cpii  ne 
put  être  contenue.  L«««  ennemis  n'en  purent  ni  n'en  vou- 
lurent cont^Miir  leur  surpris»*  et  leur  j«»ie.  Tout  «i»  qui 
revenait  des  ennemi»  n'était  gtién»  plus  scandaleux  que 
ce  qui  se  disait  dans  les  armées,  dans  li>s  villes,  à  la  cour 


ihi  (hic  de  Saint-Simon.  49 

ini^me  par  (U'S  courtisans,  ordiuain-inont  si  aises  de  se 
retrouver  à  W'rsailles,  mais  (pii  se  faisaiiMit  honneur  d'en 
être  honteux.  On  sut  (juf  le  prince  d'Orange  avait  mandé 
à  Vaudcniont  (pi'une  main  ipii  ne  l'avait  jamais  trompé 
hii  manchiit  hi  retraite  du  rui  ;  mais  que  cela  était  si  fort 
qu'il  ne  le  pouvait  espérer;  puis,  par  un  second  billet, 
(pie  sa  délivrance  était  (certaine,  que  c'était  un  miracle 
(pii  ne  se  pouvait  imaginer,  et  qui  était  le  salut  de  son 
armée  et  des  Pays-Bas,  et  runi(]ue  par  (^ui  il  pût  arriver. 
Parmi  tous  ces  bruits  le  roi  arriva  avec  les  dames  le  25 
juin  à  Versailles. 

M.  de  Luxeml)ourg,  allant,  le  14  juillet,  reconnaître 
un  fourrage  à  l'abbaye  d'Heylesem  où  il  était  campé,  fut 
averti  de  la  marche  de  Tilly  avec  un  corps  de  cavalerie 
de  six  mille  hommes  pour  se  poster  en  lieu  d'incommo- 
der ses  convois.  Là-dessus  notre  général  fit  monter  à 
cheval  dans  la  nuit  quarante-quatre  escadrons  de  sa 
droite  qui  en  étaient  le  plus  à  portée  avec  des  dragons, 
et  marcha  à  eux  avec  les  princes.  On  ne  put  arriver  sur 
eux  que  le  matin,  parce  que,  averti  par  un  moine  d'Hey- 
lesem, ils  avaient  monté  à  cheval  :  on  les  trouva  sur  une 
hauteur  avec  des  ravines  devant  eux.  Marsin,  le  cheva- 
lier de  Rosel,  et  Sanguinet,  exempt  des  gardes  du  corps, 
les  attaquèrent  ])ar  trois  endroits  avec  chacun  un  détache- 
ment ;  et  Sanguinet,  poiir  s'être  trop  pressé,  fut  cul- 
buté et  tué,  et  le  duc  de  Montfort,  qui  était  avec  lui  et 
le  détachement  des  chevau-légers,  fut  très  dangereuse- 
ment blessé  de  six  coups  de  sabre,  dont  il  fut  et  demeura 
balafré.  Thianges,  qui  y  était  comme  volontaire,  y  fut 
ilangereusement  blessé  par  les  nôtres,  qui,  par  son  habit 
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toujours  bizanv,  \f  prinMit  ]M»ur  être  do.s  ennemis.  lU 
furent  enfonr^s  et  rais  U'ilement  en  fuit*»,  «ju'on  ne  put 
presque  jwu*  faire  cie  prisonnier». 

\a'  marchai  «le  VilliToy  alla  en.suite  i»ren«ln'  \{\i\  .i*.-. 
un  jn^kS  «It'-tathenu'ut  «le  l'arni^e,  que  1«'  reste  eouvrit 
avec  M.  de  LuxenilxiurR.  Tout  fut  pris  «-n  triù»  jcjum. 
on  n'y  p<'rflit  «lu'tui  sous-ingénieur  et  «piehiuint  soldats. 
J'en  vis  s«)rtir  une  assez  mauvaise  parni.non  «le  diverses 
trou|H'S,  elle  {Kis.sa  devant  le  niar<!''«'hal  «l»*  Villerov.  et  fut 
fort  inquiétée  par  nos  officiers  qui  eun-nt  j>ar  la  capitu- 
lation la  lilK-rté  de  rechercher  leurs  «léserteurs.  Je  visitai 
la  place  où  l'on  mit  un  comman«lant  atjx  ordres  «h-  (îuis- 
canl,  ^îouvcrneur  de  Namur.  L'armée  réunit»  Ht  ensuite 
cpieUpies  cami»  de  passage,  et  prit  enfin  celui  «le  I..ecki, 
à  trois  lieues  de  Liège.  En  arrivant,  on  comniiuida  à 
l'onlre  quantité  «le  fsuscines  par  biitaillon;  «-e  ipii  Ht  «-roire 
qu'on  allait  marcher  aux  lignes  de  Liég«'.  Cette  opijii«»n 
dura  tout  le  lemleraain;  mais  le  jour  suivant,  28  juillet^ 
il  y  eut,  dans  la  Hn  «le  la  nuit,  onlre  de  les  hrftler  et  de 
se  tenir  prêts  à  manher.  En  effet,  l'arméi*  se  mit  en 
mouvenu'nt  «le  gnin»!  matin  jxmr  la  gramle  «'hah'ur,  et 
vint  passer  le  déHlé  «!•'  NVan-m,  au  «lélnmché  «hujuel  elle 
fit  hait*'. 

l'iMidant  ce  temps-lA  je  giignai  une  grange  v«)isjne  avec 
f<»rc«'  «ttticiers  «lu  Koyal-Koussill«>n  et  (|url(|ues  autres  de  la 
brigaile.  |Kiur  mangi>r  un  morceau  à  l'ahri  du  soleil.  Comme 
nous  finissions  ce  ri'pas,  arriva  Koissieux,  cornette  de  ma 
com|iagnie,  «pii  revenait  «le  dehors  wwh»  I^efevre,  capitaine 
dans  n«itre  régimiMit.  «]ui  de  gardeur  «le  co(>hons  était  par- 
venu là  à  f«»rce  de  mente  et  tle  grades,  et  qui  ue  savait 
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encori'  lire  ni  écrirr,  i[U(ii(iui'  vieux.  (-Y'tait  un  des  meil- 
Ifui-s  |iartisatis  des  troupes  du  roi.  et  <[ui  ne  sortait  jamais 
sans  voir  les  ennemis,  ou  en  rapporter  des  nouvelles  sûres. 
Nous  l'ainùons,  nous  l'estimions  et  le  considérions  tous,  et 
il  l'était  des  généraux.  Boissieux  me  dit  tout  joyeux  que 
nous  allions  voir  les  ennemis;  qu'il  avait  reconnu  leur 
canqi  au  deçà  de  la  Gette,  et  qu'il  se  passerait  sûrement 
une  grande  action.  Nous  le  laissâmes  aux  prises  avec  ce 
(ju'il  y  avait  encore  à  manger,  et  sur  ces  nouvelles  nous 
montâmes  à  (dieval.  l'n  moment  après  je  rencontrai  Mar- 
sin,  maréchal  de  eani]),  (|ui  nous  les  confirma.  fTe  m'en  allai 
au  moulin  de  Warem,  dans  lec^uel  nos  princi])aux  généraux 
étaient  montés  avec  M.  le  Duc  et  le  maréchal  de  Joyeuse, 
tandis  (lUC  ^I.  de  Luxembourg  s'était  avancé  avec  M.  de 
Chartres  et  ^I.  le  prince  de  Conti.  J'y  montai  aussi,  et 
après  ni'ètre  informé  des  nouvelles,  je  m'en  allai  rejoindre 
le  Roj'al-Koussillon. 

Voici  la  relation  que  je  fis  le  lendemain  de  cette  l)ataille, 
et  que  j'envoyai  à  ma  mère  et  à  quelques  amis. 

Lundi  27  juillet,  le  maréchal  de  Joyeuse  fut  détaché  du 
camp  de  Lecki,  à  trois  lieues  de  Liège,  avec  Moutche- 
vreuil,  lieutenant-général,  et  Pracomtal,  maréchal  de  camp, 
deux  brigades  d'infanterie  et  quelques  régiments  de 
cavalerie,  pour  aller  à  nos  lignes  joindre  quehjues  troupes 
qu'y  commandait  la  Valette,  et  s'opposer  aux  ennemis 
(jui  avaient  exigé  des  contributions  du  côté  d'Arras  et 
de  Lille.  Le  mardi  28,  l'armée  décamjta,  et  marcha  sur 
Warem,  dont  elle  traversa  la  petite  ville,  et  le  détache- 
ment du  maréchal  de  Joyeuse  séparément  d'elle,  mais 
les  deux  maréchaux  enscndde.     La  tête  de  l'armée  arrivant 
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A  uno  (lomi-li(MU'  au  drlà,  il  vint  i)Iusi(>urs  avis  qm»  le 
prince  d'Onuigf  <^Uiit  oani|)é  avwî  .son  ariu<^'  au  «l»'vA  <le 
la  Gett»»,  qui  est  uno  |>etit«"  rivièn»  guj'Mhlr  eu  fort  jm'u 
d'endroits,  et  <lont  les  liortis  sont  fort  hauts  et  e8r;ir|)^rH, 
et  que  cett**  armée  n'était  qu'à  demi-lieue  de  I^aw  ou  I», 
petite  ville  qui  a  une  fort<'re8se  peu  eonsidérable  dans 
des  marais  a»i  delà  de  la  Gett*',  et  fort  différent*'  de  Ijoo, 

msiison  d»*   plaisam-e  du   jirin '''  irmij»',  (|ui  ••"   •-»    l»ien 

loin  en  Htdlande. 

Sur  ces  nouvelles,  M.  de  LuxemUiurf;  s'avança  avec 
le  maré«'hal  d»-  Villeroy,  M.  le  dur  de  (Chartres,  M.  le 
prim-e  d»-  (!onti  et  fort  \^\\  d'autn^s,  et  (juelques  trou|)es, 
]x)ur  tâeher  de  se  bien  assurer  de  la  vérité  de  ees  rap- 
|)orts.  l'ne  lunire  ot  demie  après  il  manda  au  maréehal 
de  Joyeuse,  qui  étiiit  resté  à  la  tét«»  de  l'armée  avec  M.  le 
Due,  et  qui,  i)our  voir  de  jilus  loin,  était  monté  dans  le 
moulin  à  v»'nt  de  Warem,  de  marcher  à  lui  avec  l'armée, 
et  d*y  faire  rentrer  le  détachement  destiné  à  nos  li)ni<*s. 
M.  le  Prince  de  Conti  revint  qui  confirma  les  nouvelles 
qu'on  avait  eues  de  la  jxjsition  des  ennemis,  et  se  chargea 
de  l'infanterie  dont  (luehjues  brigades  ai-hevaient  eni*ore 
de  |Kisser  le  défilé  de  Warem.  L'armét^  marcha  fort  vite, 
faisant  néanmoins  de  tem]>s  en  t4'm]>s  ({uehiues  haltes 
p*»ur  attendre  l'infanterie,  et  sur  les  huit  heures  du  soir 
arriva  à  tn>is  lieues  au  delà  de  Warem,  dans  une  plaine 
où  les  trou]ies  furent  mises  en  baUiille.  l'eu  de  tem|is 
après  elle  se  remit  en  colonne,  s'avança  A  un  i}uart  de 
lieue  plus  près  de  l'ennemi,  et  {kussa  ainsi  le  n»ste  de 
la  nuit  «-n  colonne,  tandis  que  rinfant««rie  et  l'artillerie 
achevèrent  d'arriver:  c'était  une  chose  charmante  i^ue  U 
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joie  clos  troupes  après  huit  lieues  de  marche,  et  leur 
ardeur  d'aller  aux  eiuifuiis,  daus  le  eanip  di'squels  on 
entendit  beaucouj)  (\v  l>ruit  t't  de  mouvement  toiite  la 
nuit,  ce  qui  fit  craindre  qu'ils  se  retiraient. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin  le  canon  commença  à 
se  faire  entendre;  nos  batteries,  disposées  un  peu  trop 
loin  à  loin,  ne  purent  <^tre  j)rêtes  qu'une  heure  après 
qu'on  commença  à  se  canonner  vigoureusement  ;  et  alors 
on  reconnut  que  l'affaire  serait  difficile.  Les  ennemis 
occupaient  toutes  les  hauteurs,  un  villaf,'e  à  droite  et  un 
autre  village  à  gauche,  dans  lesquels  ils  s'étaient  bien 
retranchés.  Ils  avaient  fait  aussi  un  long  retranchement 
avec  beaucoup  de  petites  redoutes  sur  la  hauteur,  d'un 
village  à  l'autre  jus(pi'aui)rès  d'un  grand  ravin  à  la  droite  ; 
de  manière  qu'il  fallait  aller  à  eux  par  entre  les  deux 
villages,  d'où  il  les  fallait  chasser,  et  qui  étaient  trop 
proches  pour  laisser  de  quoi  s'étendre,  ce  qui  obligeait  nos 
troupes  d'être  sur  plusieurs  lignes  et  leur  causait  le  désa- 
vantage d'être  débordées  surtout  sur  notre  gauche;  cepen- 
dant les  batteries  qu'ils  avaient  disposées  fort  près  à  près 
sur  le  haut  des  retranchements,  entre  les  deux  villages, 
et  beaucoup  mieux  disposées  que  les  nôtres,  fouettaient 
étrangement  notre  cavalerie,  repliée  très  confusément  vis- 
à-vis,  par  la  raison  que  je  viens  de  dire. 

M.  le  prince  de  Conti,  le  maréchal  de  Villeroy  et  beau- 
coup d'infanterie  attaquèrent  le  village  de  notre  droite, 
nommé  Bas-Landen.  Feuquières,  lieutenant  général,  qui 
ne  manquait  ni  de  capacité  ni  de  courage,  fut  accusé  de 
n'avoir  voulu  faire  aucun  mouvement.  En  même  temps 
Montchevreuil,  sous  le  maréchal  de  Joyeuse,  qui  tout  4 
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cheval  arraclui  h*  pn-mier  cheval  de  frise,  attaqua  le 
vilhige  de  notre  fçauche  apiM'U»  Neerviiulen  qui  dunim  le 
nom  à  la  kiUulle.  Monl^htvreiiil  y  fut  tu^-,  et  fut  reiu- 
plarc  jKir  HulMutel,  autre  lieutenant  général,  et  par  le 
due  de  Hemvick,  qui  y  fut  pris.  Ces  deux  att:ique.s  à  la 
droit<^  et  à  la  piuehe  furent  vivement  re|)ou88éeH,  et  sans 
le  ])rince  île  Conti  le  désonlre  aurait  été  fort  grand  à  relie 
de  la  droite.  M.  «le  LuxemlM)urg,  voy.uit  rinfant4'rie 
pre.sque  rebutée,  fît  avancer  t«ut<»  la  cuivalerie  au  |>etit 
trot,  «'omme  jxjur  forcer  le.s  retnuiehements  du  front  ou 
d'entre  les  deux  villages.  l/infant<*rie  ennemie  qui  les 
Iwrdait  lais.sa  appnK-her  la  e^ivalerie  plu.s  près  «pie  la 
portée  du  pistolet,  et  fit  «lessus  une  «léeharge  si  à  pnqKJS, 
que  les  chevaux  t4»urnèr«'nt  hrid«'  «'t  retournèrent  plus 
vite  «lu'ils  n'étaient  venus.  Kiilliée  à  \ye'\x\c  jiar  8j*s  offi- 
ciers et  les  officiers  généraux,  elle  fut  ramenée  avec  la 
même  furie,  mais  avec  h*  même  malheureux  succès  deux 
fois  de  suite.  Ce  n'éUiit  jkis  «pu-  M.  «le  Luxemlxiurg 
comptât  de  faire  entrer  la  cavalerie  tlans  ces  retranche- 
ments (pi'on  j)ouvait  à  peine  escalader  à  pied  ;  mais  il 
esjtérait,  par  un  mouvement  général  et  audacieux  de 
cette  cavalerie,  faire  al>andonni>r  vf^»  retninchement«. 

Voyant  don»*  à  ce  coup  sa  cavalerie  inutile  et  son  infante- 
rie n?jKms.Hée  «h'ux  fois,  «elltM-i  «h-s  deux  villages,  et  la 
cAvaU-rie  jMir  trois  f«>is  «h's  retran«"h«'ment8  «lu  front,  et 
qui,  durant  plus  «le  (|u;itre  heures  avait  essuyé  un  feu  de 
canon  terrible  sans  l»nuder  cjue  |X)ur  ressemer  les  rangs 
à  mesur«*  <pi<>  les  fil<>s  étsiient  em]M)rté4>s.  il  la  {)orta  on 
|icu  plus  loin  dans  une  e8|)èce  «le  |N>tit  fond,  où  le  canon 
ne  pouvait  les  incommofler  de  volée,  mais  seulement  de 
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bonds,  et  où  elle  demeura  plus  d'une  grosse  demi-heure. 
Alors  les  trois  murécluiux,  les  trois  ])rine('s,  All)ert,'otti  et 
le  duc  de  JMontiiion'Ucy,  Hls  ;iîiié  de  M.  de  Luxciiil)()urg, 
qu'on  appelait  auparavant  le  prince  de  Tingry,  se  mirent 
t  nsendde  dans  ce  môme  petit  fond,  peu  éloigné  de  la 
cavalerie,  pres(pie  à  la  tête  du  Koyal-Roussillon.  Le  col- 
lo(pie  fut  vif  à  les  voir  et  assez  long,  puis  ils  se  sépa- 
rèrent. 

Alors  on  fit  marcher  le  régiment  des  gardes  françaises 
et  suisses  par  derrière  la  cavalerie,  M.  le  prince  de  Conti 
à  leur  tête,  droit  au  village  de  Neervinden,  à  notre  gauche, 
qu'ils  attaquèrent  d'abord  avec  furie.  Dès  qu'on  vit  qu'ils 
commençaient  à  emporter  des  jardinages  et  quelques  mai- 
sons retranchées,  on  fit  avaîicer  la  maison  du  roi,  les  cara- 
biniers et  toute  la  cavalerie.  Chaque  escadron  défila  par 
où  il  put,  :\  travers  les  fossés  rehn-és,  les  haies,  les  jardins, 
les  houblonnières,  les  granges,  les  maisons  dont  on  abattit 
ce  que  l'on  put  de  murailles  pour  se  faire  des  passages; 
tandis  que  plus  avant  dans  le  village,  l'infanterie,  de  part 
et  d'autre,  attaquait  et  défendait  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire. Cependant  Hareourt,  qui  avait  un  petit  corps 
séparé  que  Guiscard  avait  joint,  était  parti  de  six  lieues 
de  là,  soit  au  bruit  du  canon,  soit  sur  un  ordre  que  M.  de 
Luxembourg  lui  avait  envoyé,  et  commençait  à  paraître 
dans  la  plaine  tout  à  la  gauche,  à  notre  égard,  de  Neer- 
vinden,  mais  encore  fort  dans  l'éloignement.  En  même 
temps  notre  cavalerie  commença  à  déboucher  de  ce  village 
dans  la  plaine  et  à  se  remettre  à  mesure  du  désordre  d'un 
si  étrange  défilé. 

Tout  cela  ensemble  ébranla   les   ennemis    qui   commen- 
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cèrvnt  à  se  retir«»r  daiis  !«•  n-tranchoment  du  frt)nt  et  à 
alNUui(>iin«*r  le  villu}^  (le  cuiV'  (lu(|uol  vit  tout  ce  f^ruud 
et  long  speet;irle  du  haut  de  Hon  clocher  où  il  s'était 
};rinii»é).  I>?ur  «Mvalen»'  «jui  n'avait  ]K>int  enrore  paru 
sortit  de  derrière  1«*  rctninchcinrut  chi  front  »'t  clu  villafje, 
s'avança  eu  lx)n  onlre  dans  la  |)Iaine  nù  la  nôtre  délx>u* 
ohait,  et  y  fit  d'abonl  plier  des  trou]H*8  d'éliU»,  jus(iu'alors 
invineililt's,  mais  (pii  n'avaient  \k\a  eu  le  loisir  d»-  se  for- 
mer et  de  se  bien  mettre  en  bat^iill»-  i-n  sortant  «le  ees 
fâcheux  |>a5sages  du  village  par  où  il  avait  f^allu  défiler 
dîuis  la  plaine.  Les  ganles  du  prince  d'Orang»^,  ceux  de 
M.  de  VauiU'mont  rt  dfux  r^^'inuMits  anglais  «m»  eurent 
l'honneur;  mais  ils  ne  purent  ent;imer  ni  fain*  jn-nlre  un 
pouce  de  terrain  aux  chevau-légers  de  la  giinle,  |M>ut-étre 
plus  heureusement  délKiui-hés  dans  la  |*laine  et  mieux 
placés  et  formés  que  les  autres  IrtniiM-s.  I/«'nr  nillit-mcnt 
fait  en  moins  de  rien,  elles  firent  liimtôt  merveille,  Uindis 
que  le  reste  de  la  ciivalerie  délnmehait  et  se  formait  A 
mesure  cju'ils  sorUiient  du  village, 

M.  le  duc  de  Chartres  chargea  plusuurs  lois  ji  lu  tétc 
de  ses  braves  eseatlrons  de  la  maison  du  mi  avec  une 
présence  d'esprit  et  une  valeur  dignes  de  sa  naissance, 
et  il  y  fut  une  fois  mêlé  et  y  pens:i  d«<meurer  prisonnier. 
Le  manpiis  d'An-y,  qui  av:iit  été  son  gouverneur,  fut  tou- 
jours auprès  de  lui  en  cette  action,  avec  le  sang-froid 
d'un  vieux  eapit;iinc  et  tout  le  courage  de  ta  jeunesse, 
commi>  il  l'avait  fait  A  St4'inkiT«|u«'.  M.  le  Dur.  A  qui 
principjilrmcnt  fut  imputé  le  parti  de  cette  tlemièr»'  ten- 
tative dcH  régiments  d»'S  ganles  françziises  et  suisses  pour 
em^Xirter  le  village  de   Neervinden,  fut  toujours  entre  le 
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fou  (les  ennemis  et  le  nôtre.  Ce])en(lant  tout  notre  cavar 
It'i-it',  passée  et  iorniée  dans  l;i  [ilainf,  alla  ju.s(|u'i\  cinq 
différentes  fois  à  la  charge  ;  et  à  la  tin,  après  une  vigou- 
reuse résistance  de  la  cavalerie  ennemie,  la  poussa  jusqu'à 
la  Gette,  dans  laquelle  elle  se  précipita,  et  où  un  nombre 
infini  fut  noyé. 

M.  le  i)rince  de  Conti,  maître  enfin  de  tout  le  village 
de  Neervinden  (où  il  avait  reçu  une  contusion  au  côté  et 
un  coup  de  sal)re  sur  la  tète,  que  le  fer  de  son  chapeau 
para)  se  mit  à  la  tête  de  (pielque  cavalerie,  la  jilus  proche 
de  la  tête  de  ce  village,  avec  laquelle  il  prit  à  revers  en 
flanc  le  retranchement  du  front,  aidé  })ar  l'infanterie  qui 
avait  emporté  enfin  le  village  de  Neervinden,  et  acheva 
de  faire  })rendre  la  fuite  à  ce  tpii  était  derrière  ce  long 
retranchement.  Mais  cette  infanterie  n'ayant  pu  les  char- 
ger aussi  vite,  ni  la  cavalerie  de  notre  gauche  qui  en  était 
la  plus  éloignée,  cette  retraite  des  ennemis,  quoique  pré- 
cipitée, ne  laissa  pas  d'être  belle.  Un  peu  après  quatre 
heures  ou  vers  cinq  heures  après  midi,  tout  fut  achevé 
après  douze  heures  d'action  par  un  des  i)lus  ardents  soleils 
de  tout  l'été. 

J'interromprai  ici  pour  un  moment  cette  relation,  afin 
de  dire  un  mot  de  moi-même.  J'étais  du  troisième  esca- 
dron du  Royal-Koussillon,  commandé  par  le  premier  capi- 
taine du  régiment,  très  brave  gentilhomme  de  Picardie  que 
nous  aimions  tous,  qui  s'appelait  Grandvilliers.  Du  Puy, 
autre  capitaine,  qui  était  à  la  droite  de.  notre  escadron, 
me  pressa  de  prendre  sa  place  ^jar  honneur,  ce  que  je  ne 
voulus  pas  faire.  Il  fut  tué  à  une  de  nos  cinq  charges. 
J'avais  deux  gentilshommes,   l'un  avait  été   mon   gouver- 
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neur  et  ^tait  honinn*  «le  mérito,  l'autre  écuyer  de  ma 
mère,  cinq  palefreniers  avee  «leH  chevaux  de  main  et  un 
valet  de  chambre.  Je  Hs  trois  ('har^^es  sur  un  excellent 
courtaut  l)ai-l)run,  (juo  je  n'avais  jkus  descentlu  depuis  (piatrv 
heures  du  matin.  I>e  senUmt  mMlir,  je  me  tournai  )M)ur 
en  demander  un  autre.  Alors  je  nraj>erçtis  (jue  res  j{«»n- 
tilshommes  n'y  étjiient  i)lus.  On  cria  à  mes  gens  qui  so 
trouvèrent  ;usse7.  près  de  l'escadron,  et  ce  valet  «le  chambre 
qui  s'apiH'lait  Hretonneau,  que  j'avais  presque  de  mon 
enfance,  me  demanda  brus([uement  s'il  ne  me  (htnnerait 
]>as  un  chev:U  aussi  bien  que  ces  deux  messieurs  qui 
avaient  dis]i;iru  il  y  avait  longtem]>s.  Je  numtai  un  très 
joli  cheval  gris,  sur  leijuel  je  fis  encore  deux  charges  : 
j%'n  fus  quitt«*  en  tout  jKjur  la  cmupière  ilu  (*ourtaut 
coupée  et  un  agrément  d'or  de  mon  habit  bleu  dé<'hiré. 

Mon  ancien  gouverneur  m'avait  suivi  ;  mais  dès  la  pre- 
inièn-  charge  .son  cheval  j»rit  le  mors  aux  dents,  et  l'ayant 
enfin  rompu  le  |x)rtait  deux  fois  d:uis  les  ennemis  si  d'Achy 
ne  l'eût  arrêté  l'une  et  un  lieutenant  l'autn».  I^'  cheval 
fut  bles.sé,  et  l'homme  en  prit  un  de  cavalier.  Il  ne  fut 
guère  plus  heureux  aj)rès  cette  aventun*.  Il  jMîrdit  sa  |ier- 
rufpie  et  son  cha])eau  ;  quehiu'un  lui  en  donna  un  grand 
d'£sp;ignol  qui  avait  un  chardon,  auquel  il  ne  |M'nsa  {los 
et  qui  le  fit  ]>asser  jklt  les  armes  des  nôtres.  Enfin  il 
gagna  les  équipiiges,  où  il  attendit  le  succès  de  la  Uitaille 
et  ce  que  je  serais  devenu.  Pour  l'autre  qui  avait  dis- 
paru t<iut  d'alxjrd  et  n'avait  |)oint  essuyé  d'aventure,  il  se 
trouva  lorsque  tout  était  plus  que  fini.  J'alhiis  man^'iT  un 
morceau  avec  f«irci«  oflieiiTs  du  ré^'inient  et  de  la  bngatie, 
lonulu'il    s'approclm    de   moi,   s«   félicitant    harduuuut    de 
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m'avoir  changé  de  cheval  bien  à  propos.  Cette  effronterie 
me  surprit  et  m'indigna  tellement  que  je  ne  lui  répondis 
pas  un  mot  et  ne  lui  en  parlai  jamais  depuis  ;  mais  voyant 
de  quel  bois  ce  brave  se  chauffait/  je  m'en  défis  dès  (pie 
je  fus  de  retour  de  l'armée. 

Mes  gens,  à  la  halte  de  la  veille,  avaient  sagement 
sauvé  un  gigot  de  mouton  et  une  bouteille  de  vin,  sur  la 
nouvelle  d'une  action  prochaine.  Je  l'avais  expédié  le 
matin  avec  nos  officiers  qui,  comme  moi,  n'avaient  point 
eu  à  souper,  et  nous  avions  tous  les  dents  bien  longues 
lorsque  nous  aperçûmes,  de  loin,  deux  chevaux  de  l^ât 
couverts  de  jaune,  qui  rôdaient  dans  la  plaine,  avec  deux 
ou  trois  hommes  à  cheval.  Quelqu'un  de  nous  se  détacha 
après  et  vit  mon  maître  d'hôtel  qu'il  ramena  avec  son 
convoi,  qui  nous  fit  à  tous  un  plaisir  extrême.  Ce  fut  la 
{iremière  fois  que  d'Achy  et  Puyrobert  s'embrassèrent  de 
bon  cœur  et  burent  de  même  ensemble.  Le  dernier  avait 
montré  une  grande  et  judicieuse  valeur.  D'Achy  en  fut 
charmé,  fit  toutes  les  avances,  et  ils  furent  toujours  amis 
depuis.  Ils  étaient  les  miens  l'un  et  l'autre,  et  cette  récon- 
ciliation sincère  me  fit  un  grand  plaisir  et  à  tous  les  offi- 
ciers du  régiment.  Je  venais  d'écrire  trois  mots  à  ma  mère, 
avec  une  écritoire  et  un  morceau  de  pa})ier  (pie  ce  même 
valet  de  chambre  avait  eu  soin  de  mettre  dans  sa  poche, 
et  je  lui  envoyai  un  laquais  tout  à  l'instant;  mais  mille 
embarras  le  retardèrent  et  laissèrent  passer  à  la  tendresse 
de  ma  mère  vingt-<piatre  heures  de  fort  mauvais  temps. 

Quand    nous    eûmes    mangé,    je    j)ris    quelques    anciens 


^  De  quel  boia  ce  brave  ae  chauffait,  quelle  sorte  d'homme  il  était. 
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officiers  avtHr  moi  |)Our  aller  visiter  tout  le  champ  de  ba> 
taille  et  surtout  les  retranchementâ  des  ennemis.  Il  est 
inrrovable  qu'en  si  \w\\  d'iuures  «|u'ils  eurent  à  les  faire, 
dont  la  nuit  rouvrit  la  plu|>art,  ils  aient  pu  leur  donner 
l'étendue  «ju'ils  avaient  entre  les  deux  villages  (ce  que 
nous  ap{H>lii)ns  cetix  de  front)  la  hauteur  de  ({uatre  pieds 
des  fossés  larges  et  profonds,  la  régularité  ]Kirtout  {ku*  les 
flancs  qu'ils  y  praticpièrent  «-t  les  iH>tit4>s  n'doutes  qu'ils 
y  semèrent,  avec  des  jjortes  et  îles  ouvertures  couvertes 
de  demi-lunes  de  même.  Les  «leux  villages,  naturellement 
environnés  de  fortes  haies  et  de  fossés  suivant  l'usage  du 
pays,  étaient  encore  mieux  fortihés  (jue  t<jut  le  reste.  La 
quantité  prcnligieuse  de  corps  dont  les  rues,  surtout  de 
celui  de  Neervinden,  étaient  plutôt  condilées  <jue  jonchées, 
montrait  bien  quelle  résist^mce  on  y  avait  rencontrée  : 
aussi  la  victoire  si  disputée  roAt;i  cher. 

Artagnan,  major  di*s  ganlcs  françiiises  et  major  général 
de  l'armée,  fort  bien  avec  M.  de  Luxembourg  et  encore 
mieux  avec  le  roi,  lui  {xirta  la  nouvelle  et  en  eut  le  gou- 
vernement d'Arras  «-t  la  lieutenance  générale  d'Artois.  Le 
comt«'  «le  Na.ss;iu-S:iarbruck  «'Ut  le  Hoyai-Allemand  (jui  vaut 
beaucoup;  et  le  marquis  d'Acier,  devenu  duc  d'Uzès  par 
la  mort  de  son  frère,  eut  ses  gouvernements  tle  Siiintongt\ 
»r  \  -is,  d'.'Vngouléme  et  «le  Sjiint^'S  et  .son  régiment. 

A.  -^  .  favori  «le  .M.  «h*  LuxemlNuirg,  neveu  de  Maga- 
lotti,  lieutenant  général  et  gouverneur  de  Valenciennes. 
)N)rtji  quelques  jours  après  le  dét^iil.  Il  s'évanouit  chez 
nnulame  de  Maintenon,  et  tout  à  la  mo«ie  qu'il  fût  se 
fit  mo4iuer  de  lui. 

Les  ennemis  perdirent  le  prince  <ie  Barbançou,  qui  avait 
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lU't'tMulu  Nanmr;  h's  t'oiutt's  de  ^^okirs  et  (rAtliluno,  gi'-iié- 
raux  d'in  tante  rie,  et  plusieurs  autres  officiers  généraux. 
Le  (lue  (!'(  (rniond.  le  tils  du  comte  d'AthldUr  furent  pris; 
Kuvigny  l'a  été  et  relâché  dans  l'instant,  on  n'a  pas  fait 
semblant  de  le  savoir;  et  grand  nombre  d'officiers  particu- 
liers. (  )n  estime  leur  i)erte  à  plus  de  vingt  mille  hommes. 
On  ne  se  tiuiupcra  guère  si  on  estime  notre  \)evte  à  près 
lie  la  moitié.  îsous  avons  pris  tous  leurs  canons,  huit 
mortiers,  beaucoup  de  charrettes  d'artillerie  et  de  cais- 
sons, et  quantité  d'étendards  et  de  drapeaux  et  quelques 
paires  de  timbales.^     La  victoire  se  peut  dire  complète. 

Le  prince  d'Orange,  étonné  que  le  feu  continuel  et  si 
bien  servi  de  son  canon  n'ébranlât  point  notre  cavalerie  qui 
l'essuya  six  heures  durant  sans  branler  et  tout  entière  sur 
plusieurs  lignes,  vint  aux  batteries  en  colère,  accusant  le 
peu  de  justesse  de  ses  pointeurs.  Quand  il  eut  vu  l'effet,  il 
tourna  bride  et  s'écria  :  "  Oh  !  l'insolente  nation  !  "  Il  com- 
battit presque  jusqu'à  la  fin,  et  l'électeur  de  Bavière  et  lui 
se  retirèrent  par  des  ponts  (pi'ils  avaient  sur  la  Gette, 
quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  raisonnablement  plus 
rien  espérer.  L'armée  du  roi  demeura  longtemps  coinme 
elle  se  trouva,  sur  le  terrain  même  où  elle  avait  coml)attu  ; 
et  vers  la  nuit  marcha  au  camp  inartpié  tout  proche,  le 
(piartier  général  au  village  de  Landen  ou  Land  fermé. 
Plusieurs  l)rigades  prises  de  la  nuit  couchèrent  en  colonne 
comme  elles  se  tnnivèrent.  marcliant  au  canq»  où  elles 
entrèrent  au  jour,  et  la  nôtre  fut  de  ce  noml)re. 

J'allai  de  bonne  heure  au  quartier  général  que  je  trouvai 

'  TimV)<ile,  caisse  di'  cuivre  alors  îi  riisa>:e  ik-  la  cavali-rie.  faite  en 
demi-globe  et  couverte  d'une  peau  tendue  sur  laquelle  on  frappe. 
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sortant  du  village.  Je  fis  mon  eompliment  à  M.  <li*  Luxem- 
bourg :  il  était  avec  les  princes,  le  maréchal  de  Villeroy  et 
jx'U  d'officiers  généraux.  .le  les  suivis  à  l:i  visite  d'une 
jKirtie  du  chîunjt  «le  iMitaille,  »'t  même  ils  se  pmmenèrent  au 
delà  de  la  Gette  où  il  se  trouva  «luchpies  ]H>nt<>ns.  .Je  leur 
prêtai  une  lunette  d'approche  av»>c  latpielle  nous  \ime8  six 
ou  sept  esca<lrons  des  ennemis  «jui  se  retiraient  fort  vite 
«•ncor»',  »'t  pjus.saient  sous  le  canon  de  I>;i\v  ou  Ix).  .le  causjii 
fort  avec  M.  le  prince  de  Conti  (jui  me  montra  sa  contusion 
au  côté,  et  (jui  ne  me  ])arut  pas  insensil»!-  à  la  gloire  (ju'il 
avait  acjjuise.  .T»*  fus  nivi  de  celN*  de  .M.  le  duc  de 
Chartres;  j'avais  été  connue  élevé  auprès  de  lui,  et  si  l'iné- 
g-.ilité  j)ermet  ce  terme,  l'amitié  s'était  formée  et  liée  entre 
lui  et  moi  :  c'était  au.ssi  celui  (pie  je  voyais  le  plus  souvent 
à  l'armée.  L'infection  du  champ  de  Ixit^iille  l'en  éloigna 
hientôt. 

Les  ennemis  s'étaient  retiré.»  sous  Bruxelles.  M.  de 
LuxemlKuirg  fut  cpielque  temps  à  ne  .songer  qu'au  rt'jxw 
et  à  la  subsistance  de  ses  troui)es.  Ce  Ix'au  laurier  qu'il 
venait  de  cueillir  ne  le  mit  ikus  à  couvert  du  blâme.  Il 
en  essuya  plus  d'un  :  celui  de  la  Uitiiille  môme,  et  celui 
de  n'en  avoir  |ki.s  pn)fité.  Pour  la  l>jit:iille,  on  lui  rei»n»- 
chait  de  l'avoir  has^irdée  contre  une  armée  si  bien  ]K>sté<' 
et  si  fortement  retnmchée,  et  avec  la  sienn»*  (pioicpie  un 
peu  8uj>érieure,  mais  fatiguée  et  jxmr  ainsi  dire  encore 
essoufflée*  de  la  longtieur  de  la  marche  de  la  veille  ;  on  l'ac- 
cusait, et  non  sans  niis<in.  d'avoir  été  plus  d'une  fois  au 
moment  de  la  |K»nlre,  et  de  ne  l'avoir  gagnée  qu'à  f(»rce 
d'opiniâtreté,  de  sang  et  de  valetir  française.  Sur  le  fniit 
de  \i\  victoin>,  on  ne  se  contraignit  \ti\»  de  din>  qu'il  n'avait 
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pas  voulu  racliovcr  de  ptMir  de  t  •niiinci-  tro])  tôt  une  guerre 
(pli  11'  rendait  ijraiid  et  noccssairt'.  La  prciinèrc  se  dé- 
truisait aisonu'iit:  il  avait  des  ordres  réitérés  de  donner 
bataille,  et  il  ne  pouvait  imaginer  (jne  les  ennemis  eussent 
pu  en  une  nuit  si  courte  fortifier  leur  ])oste  déjà  trop  bon 
par  une  telle  étendue  de  retranelienients  si  forts  et  si  ré- 
guliers, (pi'il  n'aperçut  que  lorsque  le  jour  parut  ampiel  la 
bataille  fut  livrée.  Sur  l'autre  accusation,  je  n'en  sais  pas 
assez  pour  en  parler.  Il  est  vrai  qu'entre  ^  quatre  heures  et 
demie  tout  U\t  fini,  et  les  ennemis  i)artie  en  retraite,  partie 
en  fuite.  La  Gette  par  là  était  en  notre  disposition.  Nous 
avions  des  pontons  tout  prêts.  Au  delà,  le  i)ays  est  ouvert, 
et  il  y  avait  assez  de  jour  en  juillet  ])our  les  suivre  de  près  ; 
mais  il  est  vrai  (jue  les  troupes  n'en  i)ouvaient  plus  de  la 
marche  de  la  veille  et  de  douze  heures  de  combat,  que  les 
chevaux  étaient  à  bout,  ceux  de  trait  surtout  pour  le  canon 
et  les  vivres,  et  qu'on  prétendit  qu'on  manquait  absolument 
de  ce  dernier  côté  pour  aller  en  avant,  et  que  les  charrettes 
composées  étaient  épuisées  de  munitions. 

Cossé,  prisonnier,  fut  renvoyé  incontinent  sur  sa  parole, 
et  les  ducs  de  Berwick  et  d'Ormond  prescpie  aussitôt 
échangés.  On  eut  grand  soin  do  nos  blessés  et  de  menu; 
des  prisonniers  (pii  l'étaient  ;  et  de  bien  traiter  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas,  et  surtout  de  faire  enlever  du  chanq)  de 
bataille  tout  ce  qui  n'était  pas  mort  et  qu'on  put  emporter. 

'  Entre  qii.itre  heures  et  ilemie,  vers  (juatre  heures  et  demie. 
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m.    CÏÏARNACÉ  ET  LE  TAILLEUR  TÊTU. 

L»'  nti  tit  arri't«r  CliariKu-^  m  provim'»',  où,  «U'jà  fort 
ni^*<»ntent  de  sa  conduit»'  vn  Anjou  où  il  était  retiré  riiez 
lui.  il  l'avait  relégué  ailleurs,  et  de  là  conduin*  à  Mon- 
tiiuban,  fort  ae<'usé  de  U'aucoup  de  niéehant«».s  ehose»  et 
surtout  de  fausse  monnaie.  ("étjiit  un  garçon  «Pesprit 
qui  avait  été  page  du  roi  et  ofHiier  dans  ses  gjirdes  du 
corps,  fort  du  monde,  et  puis  retiré  chez  lui  où  il  avsiit 
souvent  fait  bien  des  fredaines,  mais  il  avait  toujours 
trouvé  bonté  et  protection  dans  le  roi.  Il  en  fit  une 
entre  autres  pleine  d'esprit  et  dont  on  ne  \\c\xi  que  rire. 

Il  avait  une  très  l(»ngue  et  parfaitement  l)elle  avenue 
devant  sii  maison  en  Anjou,  dans  Uupiell»*  ét;iit  phu'ée  uno 
maison  de  paysan  et  s<m  jK'tit  jardin,  qui  s'y  était  appa- 
remment trouvée  lorsqu'elle  fut  plantée,  rt  jamais  C'harniu>é 
ni  son  jK^P'  n'avaient  pu  réduire  ce  (Kiy.san  à  la  vendre, 
quehpie  avantagt>  qu'ils  lui  en  eussent  t»ffert,  et  c'est  uno 
opiniâtreté  dont  quantité  de  ]H»tits  i)roj>riétiiir<'S  se  pif|uent, 
jK)ur  faire  enr.ig«'r  des  gens  à  la  e<»nvenanee  et  «[uelque- 
fois  à  la  né<-essité  desquels  ils  sont.  Cliarniu>é  ne  .sachant 
plus  qu'y  faire  avait  laissé  cela  depuis  fort  longUMup» 
sans  en  plus  parler.  Enfin,  fatigué  de  cetU'  chaumino 
qui  lui  iKiucliait  tout  l'agrément  de  .son  avenue,  il  imagina 
un  tour  do  iwisse-j Misse.  !><•  i>aysan  «pii  y  demeurait  et  à 
qui  elle  apjMirtenait  était  tiiilleur  de  son  métier  quand  il 
trftuvait  A  l'exen^er,  et  il  était  tout  seul,  sans  femme  ni 
enfants.  Charnacé  l'envoio  chercher,  lui  dit  qu'il  est 
mandé  A  la  cour   pour   un  emploi   de   oouBéquuuce,  qu'il 


du  dur  de  Saint-Simon.  65 

est  pressé  de  s'y  rciidn",  mais  (|iril  lui  faut  une  livrée. 
Ils  font  marclu'  (domptant;  mais  Cluirnaoé  stipule  (ju'il 
ne  veut  })(>int  se  fier  à  ses  délais,  et  (pie,  moyennant 
([uelipie  eliose  de  plus,  il  ne  veut  point  ([u'il  sorte  de 
(•liez  lui  ipie  sa  livrée  ne  soit  faite,  et  <pi'il  le  couchera, 
le  nourrira  et  le  payera  avant  de  le  renvoyer.  Le  tailleur 
s'y  accorde  et  se  met  à  travailler.  Pendant  qu'il  y  est 
occupé,  Charnacé  fait  prendre  avec  la  dernière  exactitude 
le  plan  et  les  dimensions  de  sa  maison  et  de  son  jardin, 
des  pièces  de  l'intérieur  et  jusque  de  la  position  des  usten- 
siles et  du  petit  meuble,  fait  démonter  la  maison  et  em- 
porter tout  ce  qui  y  était,  remonte  la  maison  telle  qu'elle 
était  au  juste  dedans  et  dehors,  à  ({uatre  portées  de  mous- 
([uet,  à  côté  de  son  avenue,  replace  tous  les  meubles  et 
ustensiles  dans  la  même  position  en  laquelle  on  les  avait 
trouvés,  et  rétablit  le  petit  jardin  de  même,  en  même  temps 
fait  aplanir  et  nettoyer  l'endroit  de  l'avenue  où  elle  était, 
de  sorte  qu'il  n'y  parut  pas. 

Tout  cela  fut  exécuté  encore  plus  tôt  que  la  livrée  faite, 
et  cependant  le  tailleur  doucement  gardé  à  vue  de  peur 
de  quelque  indiscrétion.  Enfin  la  besogne  achevée  de  part 
et  d'autre,  Charnacé  amuse  son  homme  jusqu'à  la  nuit 
l)ien  noire,  le  paye  et  le  renvoie  content.  Le  voilà  qui 
enfile  l'avenue.  Bientôt  il  la  trouve  longue,  après  il  va 
aux  arbres  et  n'en  trouve  plus.  Il  s'aperçoit  qu'il  a  passé 
le  bout  et  revient  à  tâtons  chercher  les  arbres.  Il  les  suit 
à  l'estime,  puis  croise  et  ne  trouve  point  sa  maison.  Il 
ne  comprend  point  cette  aventure.  La  nuit  se  passe  dans 
cet  exercice,  le  jour  arrive  et  devient  bientôt  assez  clair 
pour  aviser  sa  maison.     Il  ne  voit   rien,  il  se    frotte   les 
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yeux,  il  cheroho  d'autivs  objets  jniur  découvrir  si  c'est  la 
faute  de  sa  vue.  Enfin  il  croit  (jue  le  diable  s'en  môle, 
et  qu'il  a  emiHjrté  s;i  maison.  À  force  d'aller,  de  venir  et 
de  ]Kirt«»r  sa  vue  de  tous  côtés,  il  aiHTçoit,  à  une  :uisez 
jjrande  distance  de  l'avenue,  une  maison  «jui  ressemble  à 
la  sienne  comme  deux  goutt*'s  tl'eau.  Il  ne  jM-ut  croire 
que  cela  soit,  mais  la  curiosité  le  fait  aller  où  elle  est,  et 
où  il  n'a  jamais  vu  «le  nuiison.  Plus  il  aj)i)roche,  jdus  il 
reconnaît  que  c'est  la  sienne.  Ttnir  s';i.ssurir  iiu<ux  «le  ce 
qui  lui  tourne  la  tête,  il  présente  sa  clef,  elle  ouvre,  il 
entre,  il  retnmvc  tout  ce  qu'il  y  avait  laissé,  et  précisé- 
ment ilans  la  même  place.  Il  est  prêt  à  en  pâmer,  et  il 
demeure  eonvaiiuu  tpie  c'est  un  tour  de  sonner.  \ji\  jour- 
née ne  fut  jKUS  bien  avancée  <pie  la  risée  du  «'hAteau  et 
du  vilhijîc  l'in.struisit  de  la  vérité  du  sortilège,  et  le  mit 
en  furie.  Il  veut  plaider,  il  veut  demander  justice  à  l'in- 
tendant, et  partout  on  s'en  mo<iue.  Le  roi  le  sut  qui  en 
rit  aussi,  et  Charnacé  eut  son  avenue  libre.  S'il  n'avait 
jamais  fait  pi.s  il  aurait  conservé  sa  réputation  et  sa 
lil)erté. 


IV.    CAMP  DE  COMPIÈONE    1698). 

Il  n'était  question  (pie  de  Compiègne,  où  .soixante  mille 
hommes  venaient  former  un  camp.  Il  en  fut  en  ce  genre 
comme  du  mariage  de  monseigneur  le  duc  de  Hourc'  ^"  • 
au  sien.  \a'  roi  tém(»igna  cpi'il  comptait  que  les  tp'u;-  ^ 
seraient  l>elle«,  et  que  chacun  s'y  piquerait  d'émulation; 
c'en  fut  assez  pour  excit4>r  une  telle  émulation  qu'on  eut 
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après  tout  lieu  de  s'en  repentir.  Nonseulement  il  n'y 
eut  rien  de  si  parfaitement  beau  que  toutes  les  troupes,  et 
à  tel  point  qu'on  ne  sut  à  (piel  eorps  en  donner  le  prix,  mais 
leurs  eomnuuidants  ajoutèrent  à  la  beauté  majestueuse  et 
guerrière  des  hommes,  des  armes,  des  chevaux,  les  parures 
et  la  niagnilicence  de  la  cour,  et  les  officiers  s'épuisèrent 
encore  par  des  uniformes  qui  auraient  pu  orner  des  fêtes. 

Les  colonels  et  jusqu'à  beaucoup  de  simples  ca])itaines 
eurent  des  tables  abondantes  et  délicates  ;  six  lieutenants 
généraux  et  quatorze  maréchaux  de  camp  employés  s'y 
distinguèrent  par  ime  grande  dépense,  mais  le  maréchal 
de  Boufllers  étonna  par  sa  dépense  et  par  l'ordre  surpre- 
nant d'une  abondance  et  d'une  recherche  de  goût,  de  ma- 
gnificence et  de  politesse,  qui  dans  l'ordinaire  de  la  durée 
de  tout  le  camp,  et  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  et  du 
jour,  put  apprendre  au  roi  même  ce  que  c'était  que  donner 
une  fête  vraiment  magnifique  et  superbe,  et  à  M.  le  Prince, 
dont  l'art  et  le  goût  y  surpassait  tout  le  monde,  ce  que 
c'était  que  l'élégance,  le  nouveau  et  l'exquis.  Jamais 
spectacle  si  éclatant,  si  éblouissant,  il  le  faut  dire,  si 
effrayant,  et  en  même  temps  rien  de  si  tranquille  que  lui 
et  toute  sa  maison  dans  ce  traitement  universel,  de  si 
sourd  que  tous  ces  préparatifs,  de  si  coulant  de  source 
que  le  prodige  de  l'exécution,  de  si  simple,  de  si  modeste, 
de  si  dégagé  de  tout  soin,  que  ce  général  qui  néanmoins 
avait  tout  ordonné  et  ordonnait  sans  cesse,  tandis  qu'il 
ne  paraissait  occuiié  que  des  soins  du  commandement  de 
cette  armée.  Les  tables  sans  nombre,  et  toujours  neuves, 
et  à  tous  les  moments  servies  k  mesure  qu'il  se  présentait 
ou  officiers,  ou  courtisans,  ou  spectateurs  ;  jusqu'aux  bail- 
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leurs  '  les  plus  inconnus,  tout  ét;iit  retenu,  invité  et  comme 
forcé  par  l'attention,  lu  civilité  et  la  pntmptitiule  du  nom- 
bre infini  de  ses  officiers  ;  et  pareillement  toutt'S  sortes 
de  liqueurs  chaudes  et  froides,  et  tout  ce  qui  peut  être  le 
plus  vastement  et  le  plus  splendiilement  compris  dans  le 
genre  des  ra  fraîchisse  me  nts  ;  les  vins  françiiis,  étrangers, 
ceux  de  licpieur  les  plus  rares,  y  étiiicnt  abandonnés  à 
profusion,  et  les  mesures  y  étaient  si  bien  jirises,  que 
ralx)ndance  de  gibit-r  tt  de  venaison  arrivait  de  tous  côtés, 
et  que  les  mers  de  Normandie,  de  Hollande.  d'Angleterre,  de 
Bretagne,  et  jus(iu*j\  la  Méditerranée,  fournissaient  tout  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  monstrueux  et  de  plus  excpiis  à  jimr 
et  jx)int  nommés,  avj'c  un  ordre  inimitjible.  et  un  nombre 
de  courriers  et  de  jK»tites  voitures  de  iK)ste  prodigieux. 
Enfin  jus(prà  l'eau,  (jui  fut  soupçonnée  de  se  troubler  et 
de  s'épuiser  par  le  grand  nombre  île  lx)uches,  arrivait  de 
Sainte-Keine,  de  la  Seine  et  des  sources  les  plus  estimées, 
et  il  n'est  pa.s  iK)ssible  d'imaginer  rien  en  aucun  genre 
qui  ne  fftt  sous  la  main,  et  i»our  le  dernier  survenant  de 
paille'  comme  inuir  l'iumime  le  plus  principal  et  le  plus 
attendu.  Des  maisons  de  bois  meublées  comme  les  mai.sons 
de  Paris  les  plus  suiR'rln^s.  et  t<iut  en  neuf  et  fait  exjirèa, 
avec  un  goût  et  une  g-alanterie  singulière,  et  des  tentes 
immenses,  magnifiipies,  et  dont  le  nombre  pouvait  .seul 
former  un  camp.  I^es  cuisines,  les  divers  lieux  et  les 
divers  officiers  \to\iT  cette  suite  .sans  int«>rn»pti(m  de  tables 
et  pour  tous  leurs  flifférents  services,  les  sommelleries,  les 
offices,  tout  cela  formait  un  S|K*ctacle  dont  l'onlre,  le  si- 


'  Ruillcnr  rr-  dispur  de  rient. 

'  IIoiiiiiu*  de  paille  =  homme  de  petite  condiUoiL 
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leuee,  Texactitudi',  la  ililij^ence  et  la  parfaite  propreté 
ravissaient  de  surprise  et  (radiiiiratioii. 

Ce  voyage  l'ut  le  premier  où  les  dames  traitèrent  d'an- 
cienne délicatesse  ce  qu'on  n'eût  osé  leur  })roposer  ;  il  y  en 
eut  tant  (^ui  s'empressèrent  d'être  du  voyage,  que  le  roi 
Idcha  la  main,  et  permit  à  celles  qui  voudraient  de  venir 
à  Compiègne.  Mais  ce  n'était  pas  où  elles  tendaient  :  elles 
voulaient  toutes  être  nommées,  et  la  nécessité,  non  la  liberté 
du  voyage,  et  c'est  ce  qui  leur  fit  sauter  le  bâton  ^  de  s'en- 
tasser dans  les  carrosses  des  princesses.  Jusipi'alors,  dans 
tous  les  voyages  que  le  roi  avait  faits,  il  avait  nommé  des 
dames  pour  suivre  la  reine  ou  madame  la  Dauphine  dans 
les  carrosses  de  ces  premières  princesses.  Ce  qu'on  appela 
les  princesses,  qui  étaient  les  bâtardes  du  roi,  avaient  leurs 
amies  et  leur  compagnie  pour  elles,  qu'elles  faisaient 
agréer  au  roi,  et  qui  allaient  dans  leurs  carrosses  à  cha- 
cune, mais  qui  le  trouvaient  bon  et  (jui  marchaient  sur 
ce  pied-là.  En  ce  voyage-ci  tout  fut  bon  pourvu  qu'on 
allât.  Il  n'y  en  eut  aucune  dans  le  carrosse  du  roi  que 
la  duchesse  du  Lude  avec  les  princesses.  Monsieur  et 
Madame  demeurèrent  à  Saint-Cloud  et  à  Paris. 

La  cour  en  honinies  fut  extrêmement  nombreuse,  et 
tellement  que  pour  la  première  fois,  à  Comi)iègne,  les 
ducs  furent  couplés.  J'échus  avec  le  duc  de  Rohan  dans 
une  belle  et  grande  maison  du  sieur  Chambaudon,  où  nous 
fûmes  nous  et  nos  gens  fort  â  notre  aise. 

Les  aml)assadeurs  furent  conviés  d'aller  à  Compiègne. 
Le  vieux  Ferreiro,  qui  l'était  de  Savoie,  leur  mit  dans  la 

'  Sauter  le  bâton,  faire  quelque  chose  «le  (liflBcile,  de  désagréable. 
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tête  de  prétendre  le  pour.  Il  assura  (ju'il  l'avait  eu  autre- 
fois en  sa  première  aniU-ussadc  in  Krancc  C«*lui  d»-  l'<>r- 
tugal  alU''gna  (iu«'  Monsieur,  Ir  nu-naut  à  Mont;irjîis,  le 
lui  avait  fait  donner  par  ses  niaréehaux  de  logis,  ee  (jui, 
disaitril,  ne  s'était  fait  que  sur  l'exemple  de  ceux  du  roi  ; 
et  le  nonce  maintint  que  le  nonce  Cavalerini  l'avait  eu 
avant  d'être  cardinal.  romjM)nne,  Torry,  les  intnnluc- 
teurs  des  ambiuss;ideurs,  Cavoye,  protestèrent  tous  cpie 
cela  ne  i)Ouvait  être,  et  que  jamais  ambassatleur  ne  l'avait 
prétendu,  et  il  n'y  en  avait  pas  un  mot  sur  les  re^^is- 
tres  ;  mais  on  a  vu  quelle  foi  les  registres  jH'uvent  jMjrter, 
Le  fait  était  que  les  ambjussadeurs  sentirent  l'envie  «pie 
le  roi  avait  de  leur  étaler  la  magnificence  de  ce  camp,  et 
qu'ils  crurent  jiouvoir  en  proHtcr  pour  obtenir  une  chose 
nouvelle.  Le  roi  tint  ferme;  les  allées  et  venues  se  |>ous- 
sèrent  jusque  dans  les  commencements  du  voyage,  et  ils 
finirent  i)ar  n'y  jx)int  aller.  Le  roi  en  fut  si  piqué  que 
lui.  si  modéré  et  si  silencieux,  je  l'entendis  dire  à  son 
souper,  à  Compiègne,  que  s'il  faisait  bien  il  les  réduirait 
à  ne  venir  à  la  cour  que  par  audience,  comme  il  se  prati- 
quait partout  ailleurs. 

Le  pour  est  une  distinction  dont  j'ignore^  l'origine,  mais 
qui  en  effet  n'est  (pi'une  sottise:  elle  consiste  à  écrire  en 
craie  sur  les  logis  ]x>ur  M.  un  tel.  ou  simplement  écrire 
M.  un  t<'l.  Jjes  maréchaux  «les  logis  <pii  manpu'nt  ainsi 
tous  les  logements  «lans  les  voyages  mettent  ce  pour  aux 
princes  du  sang,  aux  cardinaux  et  aux  princes  étning«»rs. 
M.  de  la  Trémoille  l'a  aussi  obtenu,  et  la  du<'hesse  de 
Hnu'ciano,  depuis  princesse  des  l'rsins.  Ce  qui  me  fait 
api>eler  cette  distinction  une  sottise,  c'est  qu'elle  n'emporte 
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ni  primauté  ni  préférence  de  logement:  les  cardinaux,  les 
l)rini'es  étrangers  et  les  ducs  sont  logés  également  entre 
eux  sans  distinction  quelconque  qui  est  toute  renfermée 
dans  ce  mot  pour,  et  n'opère  d'ailleurs  quoi  que  ce  soit. 
Ainsi  ducs,  princes,  étrangers,  cardinaux  sont  logés  sans 
autre  différence  entre  eux  après  les  charges  du  service 
nécessaire  ;  après  eux,  les  maréchaux  de  France,  ensuite 
les  charges  considérables,  et  puis  le  reste  des  courtisans. 
Cela  est  de  même  dans  les  places  ;  mais  quand  le  roi  est  à 
l'armée,  son  quartier  est  partagé,  et  la  cour  est  d'un  côté 
et  le  militaire  de  l'autre,  sans  avoir  rien  de  commun;  et 
s'il  se  trouve  à  la  suite  du  roi  des  maréchaux  de  France 
sans  commandement  dans  l'armée,  ils  ne  laissent  i)as  d'être 
logés  du  côté  militaire  et  d'y  avoir  les  premiers  logements. 
Le  jeudi  28  août,  la  cour  partit  pour  Compiègne,  le  roi 
passa  à  Saint-Cloud,  coucha  à  Chantilly,  y  demeura  un 
jour,  et  arriva  le  samedi  à  Compiègne.  Le  quartier  géné- 
ral était  au  village  de  Condun,  où  le  maréchal  de  Boufiiers 
avait  des  maisons  outre  ses  tentes.  Le  roi  y  mena  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne  et  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  etc.,  qui  y  firent  une  collation  magnifique  et 
([ui  y  virent  les  ordonnances,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  avec 
tant  de  surprise,  qu'au  retour  à  Compiègne,  le  roi  dit  à 
Livry,  qui  par  son  ordre  avait  préparé  des  tables  au  camp 
pour  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il  ne  fallait 
point  que  ce  prince  en  tînt;  que,  quoi  qu'il  pût  faire,  ce 
ne  serait  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  venait  de  voir, 
et  que,  quand  son  petit-fils  irait  à  l'avenir  au  camp,  il 
dînerait  chez  le  maréchal  de  Boufflers.  Le  roi  s'amusa 
fort  à  voir  et  à   faire  voir  les   troupes   aux   dames,  leur 
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arrivé»»,  U'ur  oaini>empnt,  leurs  distributions,  en  un  mot, 
tous  les  détails  d'un  camp,  des  détachements,  des  inarrhes, 
des  fourrages,  des  exercices,  de  {letits  combats,  des  con- 
vois. Madame  la  duchesse  de  Herry.  les  princesses,  Mon- 
seigneur, tirent  souvent  collation  chez  le  maré«hal,  kù  la 
maréchale  de  Boufflers  leur  faisait  les  honni'urs.  Mon- 
seigneur y  «llna  (juchiuefois,  et  !«•  roi  y  mena  (lln^r  le  roi 
d'Angleterre,  rpii  vint  {Kusser  trois  ou  quatre  jours  au 
camp.  Il  y  avait  longues  années  (pie  le  roi  n'avait  fait 
cet  honneur  à  i^rsonne,  et  la  singularité  de  trait«*r  deux 
rois  ensemble  fut  grand»*.  Monseigneur  i*t  les  trois  prin- 
cesses enfants  y  dînèrent  aussi,  et  dix  ou  douze  hommes 
des  principaux  de  la  cour  et  de  l'armée.  I>e  roi  pr»*ssa 
fort  le  maréchal  de  se  mettre  à  table;  il  ne  voulut  jamais, 
il  servit  le  roi  et  !♦•  roi  d'Angleterre,  et  le  duc  de  (rnun- 
mont,  son  beau-jière,  servit  Monseigneur.  Ils  avaient  vu, 
en  y  allant,  les  trouiH»s  à  pied  à  la  tête  de  leurs  cara|>s; 
en  revenant,  ils  virent  faire  l'exercice  à  t^mte  l'infanterie, 
les  deux  lignes  fîice  à  fiU'c  l'une  de  l'autre.  La  veille,  le 
roi  avait  nn-né  le  roi  d'Angleterre  à  la  revue  de  l'armée. 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  la  vit  dans  son  car- 
rosse. Elle  y  avait  madame  la  Duchesse,  madam<>  la  prin- 
cesse de  Conti  et  ttmtes  les  dames  titrées.  Deux  autn'S  de 
ses  carrosses  la  suivirent,  remplis  de  toutes  les  autres  dames. 
Il  arriva  sur  cette  tovwo  une  jilaisant*'  aventure  au  comte 
de  Tessé.  Il  étjiit  «'oloni'l  géiiénil  di»s  dragons.  M.  de 
I^ausun  lui  demanda  deux  jours  au|)aravant  avec  cet  air 
de  bonté,  de  douct»ur  et  de  simplicité  qu'il  prenait  pre.sque 
toujours,  s'il  avait  songé  à  ce  qu'il  lui  fallait  |Miur  saltjer 
le  roi  à  la  tête  des  dragons,  et  lÀnlf.ssus,  entrèrent  ou  récit 
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du  cheval,  de  l'habit  et  de  l'éfiuipage.  Après  les  louanges, 
"Mais  le  rhapeau,  lui  dit  huinu'im'nt  Lausun,  je  ne  vous 
en  entends  point  parler  '/  —  Mais  non,  répondit  l'autre,  je 
compte  d'avoir  un  bonnet.  —  Un  bonnet  !  rej)rit  Lausun, 
mais  y  pensez-vous  !  un  bonnet  !  cela  est  bon  pour  tous 
les  autres,  mais  le  colonel  général  avoir  un  bonnet  !  mon- 
sieur le  comte,  vous  n'y  pensez  pas.  —  Comment  donc;  ? 
lui  dit  Tessé,  qu'aurai-je  donc  ?  "  Lausun  le  fit  damner, 
et  se  fit  prier  longtemps,  et  lui  faisant  accroire  qu'il  savait 
mieux  qu'il  ne  disait;  enfin,  vaincu  par  ses  prières,  il  lui 
dit  qu'il  ne  lui  voulait  pas  laisser  commettre  une  si  lourde 
faute  ;  que  cette  charge  ayant  été  créée  pour  lui,  il  eu 
savait  bien  toutes  les  distinctions  dont  une  des  principales 
était,  lorsque  le  roi  voyait  les  dragons,  d'avoir  un  chapeau 
gris.  Tessé  surpris  avoue  son  ignorance,  et,  dans  l'effroi 
de  la  sottise  où  il  serait  tombé  sans  un  avis  si  à  pro])os, 
se  répand  en  actions  de  grâces,  et  s'en  va  vite  chez  lui  dé- 
pêcher un  de  ses  gens  à  Paris  poiir  lui  rapporter  un  char 
peau  gris.  Le  duc  de  Lausun  avait  bien  pris  garde  à  tirer 
adroitement  Tessé  à  part  pour  lui  donner  cette  instruction, 
et  qu'elle  ne  fût  entendue  de  personne  ;  il  se  doutait  bien 
que  Tessé  dans  la  honte  de  son  ignorance  ne  s'en  vanterait 
à  personne,  et  lui  aussi  se  garda  bien  d'en  parler. 

Le  matin  de  la  revue,  j'allai  au  lever  du  roi,  et  contre 
sa  coutume,  j'y  vis  M.  de  Lausun  y  demeurer,  qui  avec 
ses  grandes  entrées  s'en  allait  toujours  quand  les  courti- 
sans entraient.  J'y  vis  aussi  Tessé  avec  un  diapeau  gris, 
une  plume  noire  et  une  grosse  cocarde,  qui  piaffait  et  se 
pavanait  de  son  chapeau.  Cela  qui  me  parut  extraordi- 
naire et  la  couleur  du  chapeau  que  le  roi  avait  en  aversion, 
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et  dont  |)ersonne  ne  |H)rt;iit  plus  depuis  bien  des  iiniié«'.s, 
me  frapjta  et  me  le  fit  n'garder,  ear  il  était  presque  vis-à- 
vis  de  moi,  et  M.  de  Luusun  ;issez  près  de  lui,  un  peu  en 
arrière.  Le  roi,  après  s'être  chaussé  et  avoir  parlé  à  «luel- 
ques-uns,  avise  j-nfin  ce  ehai)eau.  Dans  la  surprise  où  il 
en  fut,  il  demanda  à  Tessé  où  il  l'avait  pris.  L'jiutre, 
s'applaudissant,  réiHJudit  (pi'il  lui  était  arrivé  de  l'aris. 
"Et  iHtunpioi  faire?  dit  le  roi. — Sin*,  réiM»ndit  l'autre, 
c'est  (jue  Votre  Majesté  nous  fait  l'honneur  de  nous  voir 
aujourd'hui.  —  Eh  bien!  reprit  le  roi  de  plus  en  plus  sur- 
pris, ipie  fait  cela  ]>our  un  fhai)eau  gris?  —  Sir»-,  dit  Tessé 
que  cette  réj ton.se  commençait  à  embarrasser,  c'est  que  le 
privilège  du  colonel  est  d'avoir  ce  jour-là  un  cha{)eau  gris. 
—  Un  cha|M'au  gris  !  reprit  le  roi,  où  diable  avez-vous  pris 
cela?  —  (."est  M.  «le  Lausun,  sire,  jKJur  «jui  vous  avez  créé 
la  charge,  «jui  me  l'a  dit;"  et  à  l'instant,  le  Ixm  duc  à 
j>oufrer  de  rire  et  à  s'éclipser.  '*  I^iusun  s'est  nuxjué  de 
vous,  ré]M>ndit  le  roi  un  jh'u  vivement,  et  croyez-moi,  en- 
voyez tout  à  l'heure  ce  chaiM'au  au  général  des  l'rém«»n- 
très,"  '  J:unais  je  ne  vis  homme  jilus  confondu  (pie  Tessé. 
Il  demeura  les  yeux  bai.ssés  en  n*gurdant  ce  cha|M>au  avec 
une  trist«\s.s<'  et  une  honU'  (pii  rendirent  la  .sj-ène  jarfaite. 
Aucun  des  8iH*ctiit<nirs  ne  se  contniignit  de  rire,  ni  des 
plus  familiers  avec  le  roi  d'en  dire  sou  mot.  Enfin  Tessé 
rejtrit  a^.sez  ses  sens  jKJur  s'en  aller,  mais  toute  la  cour 
lui  en  dit  sa  |»ensée  et  lui  demanda  s'il  ne  c<mnai.ssait 
point  encore  M.  de  T^ausun,  qui  en  riait  sous  ca|)e  (juand 
on  lui  en  ]>arlait.     Avec  tout  cela,  Tessé  n'osa  s'en  fAi'her, 
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et  la  chose,  (^uoitiiu'  un  ])ou  forte,  demeura  en  plaisanterie, 
dont  Tessé  fut  longtemps  tourmenté  et  bien  honteux. 

Presque  tous  les  jours,  les  enfants  de  France  '  dînaient 
chez  le  maréchal  de  Boufflers  ;  quelquefois  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  les  princesses  et  les  dames,  mais  très 
souvent  des  collations.  La  beauté  et  la  profusion  de  la 
vaisselle  pour  fournir  à  tout,  et  toute  marquée  aux  armes 
du  maréchal,  fut  immense  et  incroyable  ;  ce  qui  ne  le  fut 
pas  moins,  ce  fut  l'exactitude  des  heures  et  des  moments  de 
tout  service  partout.  Rien  d'attendu,  rien  de  languissant, 
pas  plus  pour  les  bailleurs  du  peuple,  et  jusqu'à  des  laquais, 
(pie  pour  les  premiers  seigneurs,  à  toutes  heures  et  à  tous 
venants.  A  (piatre  lieues  autour  de  Compiègne,  les  vil- 
lages et  les  fermes  étaient  remj)lis  de  monde,  Français  et 
étrangers,  à  ne  pouvoir  plus  contenir  personne,  et  cependant 
tout  se  passa  sans  désordre.  Ce  qu'il  y  avait  de  gentils- 
hommes et  de  valets  de  chambre  chez  le  maréchal  était  un 
monde,  tous  plus  polis  et  plus  attentifs  les  uns  que  les 
autres  à  leurs  fonctions  de  retenir  tout  ce  qui  paraissait,  à 
les  faire  servir  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  dix  et 
onze  heures  du  soir,  sans  cesse  et  à  mesure,  et  à  faire  les 
honneurs,  et  une  livrée  prodigieuse  avec  grand  nombre  de 
pages.  J'y  reviens  malgré  moi,  parce  que  quiconque  l'a  vu 
ne  le  peut  oublier  ni  cesser  d'en  être  dans  l'admiration  et 
l'étonnement  de  l'abondance,  de  la  somptuosité,  et  de  l'ordre 
([ui  ne  se  démentit  jamais  d'un  seul  moment  ni  d'un  seul 
point. 

Le  roi  voulut  montrer  des  images  de  tout  ce  qui  se  fait 
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à  la  fîiUTre;  on  fit  donc  lo  siôj;t»  «le  Coinpièpiie  dans  les 
formes,  mais  fort  abr^-jî^-es  :  Uj^nes,  traut-hécs,  Uitteries, 
sajH's,  rt«*.  Cn-iuin  défiMidait  la  phu-e.  Un  aneien  nMupart 
tournait  du  <-ôt<!''  dt*  la  canipaj^MU-  autour  du  «diâtcau  ;  il 
était  de  plain-pied  i\  l'appartement  du  roi,  et  |>;ir  e«)n3é- 
quent  élevé,  et  dominait  t<tute  la  <';impaK'nf.  11  y  avait  au 
pied  un«*  vieille  muniille  «-t  un  moulin  t\  vi-nt,  un  |h'U  au 
delà  dr  l'ajtpartement  du  roi,  sur  le  r«'mpart  «pii  n'avait  ni 
lKin((uette  ni  mur  d'appui.  Le  samedi  l.'i  septembre  fut 
destiné  à  l'assaut;  b-  roi.  suivi  de  toutes  les  dames  et  par  le 
plus  Ix'au  temps  du  njonde,  alla  sur  ee  n-mpart  ;  forée  cour- 
tisans, et  ttiut  et'  tpi'il  y  avait  d'étran>îers  considérables. 
De  là,  on  découvrait  toute  la  plaine  et  la  di.s|K)sition  de 
toutes  les  troupes.  d'cUiis  dans  le  demi-eerele,  fort  près  du 
roi,  à  trois  pas  au  plus,  et  pers(»nne  devant  moi.  C'était  le 
plus  l)eau  coup  d'œil  (pi'on  pût  imaffiner  i\\\v  toute  cette 
armée,  et  ce  nombre  prodij^ieux  de  curieux  «le  Umtes  c«>n«U- 
lions,  à  cheval  et  à  pied,  à  ilistîince  des  trou^H^s  jjour  ne  les 
point  endtarnisser,  et  ce  jeu  des  attiupiantii  et  «b'S  «léf«'n- 
dants  à  découvert,  parce  que,  n'y  a^'ant  rien  de  .sérieux  que 
la  montn*,  il  n'y  avait  «le  précauti«>ns  à  pn-mln-  jKmr  b-s 
uns  et  les  autres  «pu*  la  justesse  des  mouvements.  Mais 
un  si»ectiud«'  d'une  autre  sorte,  et  «pn*  j«'  peindrais  iLujs 
«luarante  ans  comme  auj«mnriiui,  tant  il  m«>  fnip|Ki,  fut 
celui  «pu-,  «lu  haut  «b*  ce  rempart,  le  roi  ibmna  à  tout«'  son 
armée  et  A  cett*'  innombrable  ftmlu  d'aussistants  de  tous 
étiits,  tant  dans  la  plaim*  «pu-  sur  b>  rempart  même. 

Madame  de  MainU'iion  y  était  en  fiice  de  la  plaine  et  des 
tn*u|M'S,  ilans  sa  «haise  à  iK)rt«urs.  entr»-  .ses  trois  places  et 
ses  porteurs  retirés.     Sur  le  b&ton  de  devant  à  g;iuche  était 
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assise  nuulamt'  la  duchesse  de  liourjjfo^nie  ;  du  même  côté, 
en  arrière  et  eu  demi-eende,  debout,  madame  la  Duidiesse, 
madauH'  la  princesse  de  Couti,  et  toutes  les  dames,  et 
derrière  (dles  des  hommes.  À  la  glace  droite  de  la  chaise, 
le  roi.  (l('l)out,  et  un  ])eu  en  arrière  un  demi-cercle  de  ce 
(ju'il  y  avait  eu  honiiiics  de  [)lu.s  distingué.  Le  roi  était 
presque  toujours  découvert,  et  à  tous  moments  se  baissait 
ilans  la  glace  pour  })arler  à  madame  de  Maintenon,  pour  lui 
expliijuer  tout  ce  ([u'elle  voyait  et  les  raisons  de  chaque 
chose.  A  (diaque  fois  elle  avait  l'honnêteté  d'ouvrir  sa 
glace  de  quatre  ou  cinq  doigts,  jamais  de  la  moitié,  car  j'y 
})ris  garde,  et  j'avoue  que  je  fus  plus  attentif  à  ce  spectacle 
qu'à  celui  des  troupes.  Quelquefois  elle  ouvrait  i)Our  quel- 
(jues  questions  au  roi.  mais  presque  toujours  c'était  lui  qui, 
sans  attendre  qu'elle  lui  parlât,  se  baissait  tout  à  fait  pour 
l'instruire,  et  quelquefois  qu'elle  n'y  prenait  pas  garde,  il 
frajipait  contre  la  glace  pour  la  faire  ouvrir.  Jamais  il  ne 
parla  (pi'à  elle,  hors  i)our  donner  des  ordres  en  peu  de  mots 
et  rarement,  et  quelques  réponses  à  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  qui  tâchait  de  se  faire  parler,  et  à  qui  madame 
de  Maintenon  montrait  et  parlait  par  signes  de  temps  en 
temps,  sans  ouvrir  la  glace  de  devant,  à  travers  laquelle  la 
jeune  princesse  lui  criait  quelques  mots.  J'examinais  fort 
les  contenances  :  toutes  marquaient  une  surjjrise  honteuse, 
timide,  dérobée;  et  tout  ce  qui  était  derrière  la  chaise  et  les 
demi-cercles  avait  i)lus  les  yeux  sur  elle  que  sur  l'armée,  et 
tous,  dans  un  respect  de  crainte  et  d'embarras.  Le  roi  mit 
souvent  son  chapeau  sur  le  haut  de  la  chai.se,  pour  ])arler 
dedans,  et  cet  exercice  si  continuel  lui  devait  fort  lasser  les 
reins.     Monseigneur  était  à  cheval  dans  la  plaine,  avec  les 
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princes  ses  cadets  ;  et  monseit^neur  le  duc  de  Bourgogne, 
comme  à  tous  U's  autres  mouvements  de  l'armée,  avec  le 
maréchal  de  Bouttlers,  en  fonctions  de  général.  C'éUiit  sur 
les  cinq  heures  de  raprèsMllnée,  par  le  plus  Immu  t»'m|KS  du 
monde,  et  le  plus  à  souhait. 

Il  y  avait,  vis-à-vis  la  chaise  à  ])orteurs,  un  .sentier  taillé 
en  marches  roides  (pi'on  ne  voyait  point  d'en  haut,  et 
une  ouverture  au  lM)Ut,  qu'on  avait  faite  dans  cett*'  vieille 
muraille  \vj\\v  j)ouv(jir  aller  prendre  des  ordres  du  roi  d'en 
bas  s'il  en  étiiit  lïesoin.  Le  cas  arriva:  Crenan  envoya 
Ciinillac,  colonel  de  Knuergue.  (jui  était  un  des  régiments 
qui  défendaient.  |)our  prendre  l'ordre  du  roi  sur  je  ne 
sais  quoi.  Canillae  .se  met  à  monter  et  dépasse  jusfju'un 
peu  plus  (pie  les  épaules.  Je  le  vois  d'ici  aussi  distincte- 
ment qu'alors.  A  mesure  (pie  la  tête  dépassait,  il  avisait 
cette  chîiise,  le  roi  et  toute  cette  assistance  qu'il  n'avait 
point  vue  ni  imaginée,  parce  que  son  iH)8te  était  en  lias, 
au  pied  du  rempart,  d'où  on  ne  jK)uvait  découvrir  ce  qui 
était  dessus.  Ce  sin-ctivcle  le  frappa  d'un  tel  étonnement, 
qu'il  demeura  court  à  regarrler,  la  Ixmche  ouverte,  les 
yeux  fixes  et  le  visage  sur  Uvpiel  était  i»eint  le  plus  grand 
étonnenient.  Il  n'y  eut  iHTsonne  (pii  ne  le  remanpiât.  et 
le  roi  le  vit  si  bien,  qu'il  lui  dit  avec  émotion:  "  Kh 
bien  î  Canillae,  montez  donc."  Canilhie  demeurait,  le  roi 
reprit:  "Montez  d(»nc;  qu'est-i-e  (pi'il  y  a?"  Il  .icheva 
donc  de  nu»nter  et  vint  au  roi,  à  pas  lents,  tremblant  et 
I>assant  les  yeux  à  droite  et  à  gauche,  avec  un  air  é|)erdu- 
Je  l'ai  déjà  dit:  j'étais  à  trois  p:us  du  roi;  Canillac  |>.issa 
devant  nu»i  et  luilhutia  fort  Ikus  (piehpie  chose,  "('«im- 
meut  dites-vouâ  '.'   dit  le  rui  ;   mais  parlez  donc."     Jamais 
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il  ne  put  se  remettre;  il  tint  de  soi  ce  qu'il  put.  Le  roi, 
qui  n'y  comprit  pas  j^îrand'chose,  vit  bien  (pi'il  n'eu  tire- 
rait rien  de  mieux,  réi)ou(.lit  aussi  ce  (pi'il  put  et  ajouta 
d'un  air  chagrin  :  '*  Allez,  monsieur."  Canillac  ne  se  le 
fit  pas  dire  deux  fois,  et  regagna  son  escalier,  et  disparut. 
A  j)eine  était-il  dedans,  que  le  roi,  regardant  autour  de 
lui:  "Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  Canillac,  dit-il;  mais  il  a 
perdu  la  tramontane,'  et  n'a  plus  su  ce  qu'il  me  voulait 
dire."     Personne  ne  répondit. 

Vers  le  moment  de  la  capitulation,  madame  de  Main- 
tenon  apparemment  demanda  la  permission  de  s'en  aller; 
le  roi  cria  :  "  Les  porteurs  de  madame  !  "  Ils  vinrent  et 
l'emportèrent;  moins  d'un  quart  d'heure  après,  le  roi  se 
retira,  suivi  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de 
presque  tout  ce  qui  était  là.  Plusieurs  se  parlèrent  des 
yeux  et  du  coude  en  se  retirant,  et  puis  à  l'oreille  bien 
bas.  On  ne  pouvait  revenir  de  ce  qu'on  venait  de  voir. 
Ce  fut  le  même  effet  parmi  tout  ce  (pii  était  dans  la 
plaine.  Jusqu'aux  soldats  demandaient  ce  que  c'était  que 
cette  chaise  à  porteurs,  et  le  roi  à  tout  moment  baissé 
dedans  ;  il  fallut  doucement  faire  taire  les  officiers  et  les 
questions  des  troupes.  On  peut  juger  de  ce  qu'en  dirent 
les  étrangers  et  de  l'effet  que  fit  sur  eux  un  tel  spectacle. 
Il  fit  du  briiit  par  toute  l'Europe,  et  y  fut  aussi  répandu 
que  le  camp  même  de  Com])iègne  avec  toute  sa  pom})e  et 
sa  prodigieuse  splendeur.  Du  reste,  madame  de  Main- 
tenon  se  produisit  fort  peu  au  camp,  toujours  dans  son 
carrosse  avec  trois  ou  quatre  familières,  et  alla  voir  une 

*  Perdre  la  tramontane,  Otre  trouble  ne  plus  savoir  se  diriger. 
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fois  ou  lU'ux  It»  uuimlial  ili*  limiffljTs  et  les  merveillea 
du  prodige  de  su  luaguiticeuee. 

Le  dernier  grand  acte  de  cette  scène  fut  l'image  d'une 
bataille  entre  la  première  et  la  seconde  ligne  entières, 
l'une  eontre  l'autre.  M.  Rose,  le  preniirr  «les  li«'utenants 
généraux  du  ramp,  la  commanda  ce  jour-là  eontre  le  maré- 
chal d«-  HoutHcrs,  auprès  (hupiel  étiiit  monseigneur  le  duc 
de  Ht)urgo,L,'nc  comnn'  général.  Le  roi,  madame  la  duchesse 
de  liourgognc,  les  princes,  les  dames,  toute  la  cour  et  un 
monde  de  curieux  assistèrent  à  ce  s)>ectacle,  le  roi  et  tous 
ses  homnu's  à  cheval,  les  dames  «'ii  carrosse.  L'exécution 
en  fut  parfaite  en  toutes  ses  ])arties  et  dura  longtemps. 
Mais  quand  ce  fut  à  la  seconde  ligne  à  ployer  et  à  fjiire 
retraite,  Rose  ne  s'y  iM)uvait  rés{)udre,  et  c'est  ce  qui 
allongea  fort  l'ai'tion.  M.  de  lioufflers  lui  manda  plu- 
sieurs fois,  de  la  piirt  de  monseigneur  le  duc  de  H(mr- 
gogne,  qu'il  était  temps.  Kose  en  entrait  en  colère  et 
n'ol)éissait  point.  Le  roi  en  rit  fort  qui  avait  t<mt  réglé 
et  qui,  voyant  aller  et  venir  les  aides  de  camj)  et  les  h)n- 
giu'urs  de  ce  numège,  dit:  **  Rose  n'aime  point  à  fain*  le 
jK'rsoimage  de  battu."  A  la  tin,  il  lui  manda  lui-même 
de  finir  et  de  se  retirer.  Kose  ol)éit,  mais  fort  mal  volon- 
tiers, et  l)rusfpia  un  jmmi  le  |Mirt«'Ur  d'ordre.  (,'e  fut  la 
conversiition  du  retour  et  de  tout  ce  soir. 

Enfin,  après  des  att^iques  d«'  retninchements  et  t<mtes 
sortes  d'images  de\'e  qui  se  fait  à  la  guerre  et  des  revxies 
infinies,  le  roi  partit  de  Compiègne  le  lundi  2'J  septembre, 
et  s'en  alla  avec  sa  même  carrossée  à  Chantilly,  y  demeura 
le  mardi  et  arriva  le  mercredi  à  Versailles,  avec  autant  de 
joie  de  toutes  les  dames  qu'elles  avaient  eu  d'emprease* 
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mont  î\  être  du  vo^'age.  Elles  ne  nuingèront  point  avec 
le  roi  î\  Ci»mpiègne,  et  y  virent  niailanie  la  (hichesse  de 
lîonrgogne  aussi  peu  qu'à  Versailles.  Il  fallait  aller  au 
eanip  tous  les  jours,  et  la  fatigue  leur  parut  j)lus  grande 
([ue  le  plaisir,  et  encore  plus  que  la  distinction  qu'elles 
s'en  étaient  proposée.  Le  roi,  extrêmement  contiMit  de  la 
beauté  des  troupes,  qui  toutes  avaient  été  habillées,  et 
avec  tous  les  ornements  que  leurs  chefs  avaient  pu  ima- 
giner, fit  donner  en  partant  600  livres  de  gratification  à 
chaque  capitaine  de  cavalerie  et  de  dragons,  et  300  livres 
à  chaque  capitaine  d'infanterie.  Il  en  fit  donner  autant 
aux  majors  de  tous  les  régiments,  et  distribua  quelques 
grâces  dans  sa  maison.  Il  fit  au  maréchal  de  Boufïlers 
un  présent  de  100,000  livres.  Tout  cela  ensemble  coûta 
beaucoup  ;  mais  })our  chacun  ce  fut  une  goutte  d'eau.  Il 
n'y  eut  point  de  régiment  qui  n'en  fût  ruiné  pour  bien 
des  années,  corps  et  officiers,  et  pour  le  maréchal  de 
Bouftiers,  je  laisse  à  penser  ce  que  ce  fut  que  100,0(»0 
livres  à  la  magnificence  incroyable,  à  qui  l'a  vue,  dont 
il  épouvanta  toute  l'Europe  par  les  relations  des  étrangers 
qui  en  furent  témoins,  et  qui  tous  les  jours  n'en  pouvaient 
croire  leurs  yeux. 
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V.    LA  SUCCESSION  AU  TRONE  D'ESPAGNE  <1700). 

ChdrlfH  II.  roi  d'Esjiiujm',  u'dvnil  point  de  descendants. 
A  (jiii  (dliiit  revenir  son  immen.He  hérit<ufe  î 

Luiiis  XI\'  l't  Léopold,  enijurriir  iV  Allemttfjnp,  étaient  tou.s 
deux  Jih  et  nuiris  d'infantes  espatjnole.H  ;  mais  h'K  ]>rino'sxes 
Anne  d^ Autriche  et  Marie-Thérèse,  entrées  dan.s  la  maison  de 
France,  étaient  les  atnées  de  Marii'-Anne  et  de  Manjuerite- 
Thérèse,  entrées  ilans  la  maison  d'Antri'hf.  L>  s  fils  et  les 
petits-fils  de  Louis  XIV  avaient  donc  des  droits  sujpérieurs  à 
ceujc  des  princes  allemands.  Ceux-ci  opposaient,  il  est  vrai, 
la  renonciation  de  Ma  rie- Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV. 
Mais  les  Français  réplifjiiaient  (pie  cette  renonciation  était 
nulle  parce  (pie  les  Cortès  n'avaient  point  été  appelées  (\  la 
sanctionner,  et  que  la  dot  de  Marie- Thérèse  stipulée  par  le 
même  acte  n'avait  pas  été  payée. 

Ouillaume  III,  roi  d' Am/leterre ,  voulant  éviter  une  guerre, 
(/it'il  savait  devoir  être  longue  et  désastreuse,  arait  dès  1698 
ohtenu  un  traité  de  partage  anticipé.  IjH  mort  de  l'électeur  de 
Bavière,  un  des  .signataires,  néces.Hita  une  révision. 

Ces  traités,  rpti  ne  faisaient  à  la  France  (pi'tine  maigre  jmrt, 
n'eurent  d'autre  conséquence  (pie  de  profondément  irriter  le  roi 
d'Es]iagne.  Ce  prince  eût  roiiht  éviter  le  démembrement  de 
son  empire;  il  n'y  avait  ipie  deux  .solutions  jtossitilea:  tout 
dimner  à  C Autriche,  ou  i)  la  France.  Ijf  martpiis  d'IIarcourt, 
amfHjsmdeur  de  Louis  XIV,  servit  s«m  iHiys  avec  intelligence 
et  avec  tèle,  et  l'emporta  sur  son  collègue  d'Autriche. 

Cent  à  ce  ftoint  que  commence  le  récit  de  Saint-Simon  : 
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CejxMidant  \e  roi  d'Espagno  était  veillé  et  suivi  de  près, 
dans  l'espérance  où  était  le  cardinal  '  pour  le  disposer  à 
une  parfaite  et  prompte  obéissance  à  la  décision  qu'il 
attendait,  de  manière  que  lorsqu'elle  arriva  il  n'y  eut 
plus  à  vaincre  que  des  restes  impuissants  de  répugnance 
et  à  mettre  la  main  tcmt  de  bon  ;\  l'œuvre  ;  Ubilla,^  uni 
!\  ceux  du  secret,  fit  un  autre  testament  en  faveur  du 
duc  d'Anjou,  et  le  dressa  avec  les  motifs  et  les  clauses 
qui  ont  paru  à  tous  les  esprits  désintéressés  si  pleines 
d'équité,  de  prudence,  de  force  et  de  sagesse,  et  qui  est 
devenu  si  public  que  je  n'en  dirai  rien  ici  davantage. 
Quand  il  fut  achevé  d'examiner  par  les  conseillers  d'État 
du  secret,  Ubilla  le  porta  au  roi  d'Espagne  avec  l'autre 
précédent  fait  en  faveur  de  l'archiduc;  celui-là  fut  brûlé 
par  lui  en  présence  du  roi  d'Espagne,  du  cardinal  et  du 
confesseur,  et  l'autre  tout  de  suite  signé  par  le  roi  d'Es- 
pagne et  un  moment  après  authentiqué  au-dessus,  lorsqu'il 
fut  fermé,  par  les  signatures  du  cardinal,  d' Ubilla  et  de 
quelques  autres.  Cela  fait,  Ubilla  tint  prêts  les  ordres 
et  les  expéditions  nécessaires  en  consé([uence  pour  les 
divers  pays  de  l'obéissance  d'Espagne  avec  un  secret  égal  ; 
on  prétend  qu'alors  ils  firent  pressentir  le  roi  sans  oser 
pourtant  confier  tout  le  secret  à  Castel-dos-Rios,  et  que 
ce  fut  la  matière  de  cette  audience  si  singulière  qu'elle 
est  sans  exemj)le,  dont  il  exclut  Torcy,  auquel,  ni  devant 
ni  après,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  matière  qu'il  avait 
à  traiter  seul  avec  le  roi. 

L'extrémité  du  roi  d'Espagne  se  fit  connaître  plusieurs 

'  1/6  oar<1in!il  Pnrtnrarroro,  président  du  conseil  d'Etat. 
^  Ministre,  l'un  des  derniers  à  se  rallier  au  parti  français. 
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jours  soulemont  aI»r^s  la  si^Miatun-  «lu  tcstanu'ut.  Lf  car- 
fliiial.  aidé  «les  principaux  «lu  setrret  «pii  avaient  les  «l«ux 
jî^raiwles  «-hari^t^s,  «>t  «lu  <'«iint«'  «1«'  Ii«'navfnte  qui  avait 
l'autn^.  ]»ar  hupu-Ue  il  était  nialtn'  <U>  ra]»part«'in«Mit  «-t  «le 
la  chainhrt'  «lu  roi,  pm|)Cfha  la  reine  d'en  appr«K*her  les 
deniiers  jours  s«ms  divers  prétextes.  Henav«'nt<»  n'était 
pas  (lu  st'cret,  mais  il  étJiit  ami  «1<'S  principaux  «lu  jm-u 
de  ceux  «pii  en  étaient,  et  il  était  aisém«'nt  );ouvcrné,  de 
sorte  tpi'il  Ht  t«)ut  ce  qu'ils  v«)ulurent.  Ils  y  conij)t;u«'nt 
si  bien  qu'ils  l'avaient  fait  mettre  dans  le  testament 
pour  entrer  coiume  grand  «l'Espagne  dans  la  junte'  ipi'il 
établit  j)our  g«)uverner  en  attendant  le  successeur,  «-t  il 
savait  aussi  «pie  le  testament  étiit  fait,  sans  tout«'f«)i8 
être  instruit  «le  ce  «pi'il  c«»nt«Miait.  Il  étiit  tantôt  temps 
•b'  parler  au  conseil.  1  K-s  huit  «pii  «'U  étai«'iit  «piatre 
seulement  étaient  du  secret,  l'«)rt«H'arrero.  Villafram-Ji,  San- 
E.stevan  et  l'bilhu  Les  autres  «piatre  étai«'nt  l'Amininte, 
Veragua.  MaiuM'ra  «'t  Ari;us.  Des  «leux  «l«'rni«'rs  ils  n'en 
étiient  imùmî  en  iM-ine,  mais  l'atticbement  «le  l'Amirante 
à  la  rein»',*  le  p«'U  •!«'  f«)i  de  Veragua,  «'t  la  «litticulté  «le 
leur  fain*  ganb-r  un  si  important  s«'«'r«*t.  av:ii«-nt  toujours 
retmlé  jtisfpie  tout  aux  d«'rni«'rs  j«iurs  «lu  roi  «rKsjKign»* 
d'«*n  venir  aux  opinions  dans  le  cons«'il  sur  la  su«*ee.ssion. 
A  la  tin,  b>  n>i  prêt  à  mampicr  à  tous  les  m«iments, 
to«Jt«'s  les  i)récautions  |Missibb's  prises,  «'t  n'y  ayant  guère 
à  «"rain'lre  «pie  «-es  «letix  «'«inseilb-rs  d'Etat  seuls,  et  s;ins 
appui  ni  contiance  de  jM'rsonn»',  «'t  la  reine  «lans  l'alamlon, 
osassent  révéler  un  secrt^t  si  près  de  l'être,  et   si  inutile- 

'  Nom  flnniu'  m  Kxpninir  rt  en  r<>rtii>;i»l  à  pliitii-ur*  cnnseili. 
'  La  ri'iiK"  MargucriU-Thcrèw,  priniuMC  auiri-  Ki. mn' 
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nuMit  pour  (Mix,  le  cardinal  assciuhla  le  conseil  ot  y  mit 
tout  (U'  suitt'  la  i^^randt"  affaire  de  la  suocessioii  en  (lc'lil)6rii- 
tion.  Villafranca  tint  parole,  et  opina  avec  grande  force 
en  la  manière  (j^u'elle  se  trouve  cinlessus.  San-Estevan 
suivit  avec  autorité.  L'Amirauté  et  Veragua,  qui  virent 
la  partie  faite,  n'osèrent  contnMlire.  Le  second  ne  se  sou- 
ciait (pie  de  sa  fortune,  (|u"il  nr  voulait  i)as  exposer  dans 
des  moments  si  criticpies  et  dans  une  actuelle  impuissance 
de  la  cour  de  Vienne  par  son  éloignement,  et  la  môme  rai- 
son retint  rAmirante  malgré  son  attachement  })our  elle. 
Mancera,  galant  homme  et  (pii  ne  voulait  (pic  le  bien, 
mais  effrayé  d'avoir  à  prendre  son  parti  sur-lcM'liani})  en 
chose  de  telle  importance,  demanda  vingt-(|uatre  heures 
pour  y  jienser,  au  bout  desquelles  il  opina  pour  la  France. 
Arias  s'y  rendit  d'abord,  à  (pii  on  avait  dit  le  mot  à  Toreilh» 
un  peu  aui)aravant.  Ubilla,  après  que  le  cardinal  eut 
opiné  et  conclu,  dressa  sur  la  table  même  ce  célèbre  résul- 
tat ;  ils  le  signèrent  et  jurèrent  d'en  garder  un  inviolable 
secret,  jusqu'à  ce  (pi'après  la  mort  du  roi  il  fftt  temps  d'agir 
en  consé(iuence  de  ce  qui  venait  d'être  résolu  entre  eux. 
En  effet,  ni  l'Aniirante  ni  Veragua  n'osèrent  en  laisser 
échap])er  quoi  (jue  ce  fût,  et  l' Amirauté  même  fut  impé- 
nétrable là-dessus  ;\  la  reine  et  au  comte  «rnarracli.  (pii 
ignorèrent  toujours  si  le  conseil  avait  pris  une  résolution. 
Très  peu  après  le  roi  d'Espagne  mourut  le  jour  de  la 
Toussaint,^  auquel  il  était  né  quarante-<leux  ans  aupara- 
vant ;  il  mourut,  dis-je,  à  trois  heures  après-midi  dans  le 
palais  de  Madrid. 

1  1  novembre  1700. 
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Sur  les  nouvelles  de  l'étiit  mourant  du  roi  d'Espague, 
dont  Bléoourt  avait  grand  soin  d'informer  le  roi,  il  donna 
ordre  au  marquis  d'Hareuurt  de  se  tenir  prêt  pour  aller 
assembler  une  arm<^e  A  Hayonne.  jM)ur  hupielle  on  fit  toutes 
les  disjKJsitions  nécessjiires,  et  Hareourt  p;irtit  le  23  oc- 
tobre avec  le  projet  de  prendre  les  places  de  cette  fron- 
tière, comme  Fontanibie  et  les  autres,  et  d'entrer  jiar  là 
en  Espagne.  Le  Guipuscoa  était  à  la  France  jKir  le  tniité 
de  i)artage  ;  ainsi  jusque-là  il  n'y  avait  rien  à  dire.  Comme 
tout  changea  subitement  de  face,  je  n'ai  point  su  quels 
étaient  l»'s  j)n)jets  après  avoir  réduit  cette  |)etite  province. 
Mais,  en  attendant  qu' Hareourt  fît  les  affaires  du  roi,  il 
profita  de  la  conjonctun»,  et  fit  les  siennes.  Heuvron  son 
père,  avait  été  plus  que  très  bien  avec  miuliune  de  Main- 
tenon  dans  ses  jeunes  années.  On  a  vu  que  madame  de 
Maintenon  n'a  jamais  oublié  ces  sortes  d'amis.  C'est  ce  qui 
a  fait  la  fortune  d'Hareourt,  de  Villars  et  de  bien  d'autres. 

Hareourt  sut  en  jirofiter  en  homme  d'infiniment  d'esprit 
et  de  sens  (ju'il  étiiit.  Il  la  courtisa  dès  qu'il  put  |K)int€r, 
et  la  (Hiltiva  toujours  sur  le  pied  d'en  tout  attendre,  et 
quoifpi'il  frajijtât  avec  jugement  .aux  Ixmnes  {Kirtes,  il  se 
donna  toujours  |K)ur  ne  rien  esj>ért'r  que  par  elle.  Il  capi- 
tula donc  |)ar  son  moyen  s;ins  i\\\v  1»*  roi  le  trouvât  mau- 
vais, et  il  ]iartit  avec  assurance  de  n'attendre  {nuh  longtemps 
à  être  fait  duc  héréditaire.  Ija  |K)rte  éUiit  alors  entière- 
ment fermée  à  la  pairie.  J'aurai  lieu  d'fxpliciuer  cette 
anecdot«' ailleurs.  Arriver  là  était- toute  l'ambition  d'Har- 
court. 

Dès  que  le  roi  d'Espagne  fut  «•xpiri-,  il  lut  <jucstu)n 
d'ouvrir   ^oIl    tc.sL;iiiH'iit.      \a'    ruuscil    irKtat    s';usMfmlil;L,    «'t 
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tous  les  ç^niiuls  d'Espagne  qui  se  trouvèrent  à  Madrid  y 
entrèrent.  La  curiosité  de  la  grandeur  d'un  événement  si 
rare,  et  qui  intéressait  tant  de  millions  d'hommes,  attira 
tout  Madrid  au  p;ilais,  en  sorte  qu'on  s'étouffait  dans  les 
pièces  voisines  de  celle  où  les  grands  et  le  conseil  ouvraient 
le  testament.  Tous  les  ministres  étrangers  en  assiégeaient 
la  porte.  C'était  à  qui  saurait  le  premier  le  choix  du  roi 
qui  venait  de  mourir  poiir  en  informer  sa  cour  le  j)remier. 
Blécourt  était  là  comme  les  autres  sans  savoir  rien  ])lus 
qu'eux,  et  le  comte  d'IIarradi,  ambassadeur  de  l'empereur, 
qui  espérait  tout,  et  (pii  comptait  sur  le  testament  en 
faveur  de  l'archiduc,  était  vis-à-vis  la  porte  et  tout  proche 
avec  un  air  triomphant.  Cela  dura  assez  longtemps  pour 
exciter  l'impatience.  Enfin  la  porte  s'ouvrit  et  se  referma. 
Le  duc  d'Abrantès,  qui  était  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, plaisant,  mais  à  craindre,  voulut  se  donner  le  plaisir 
d'annoncer  le  choix  du  successeur  sitôt  qu'il  eut  vu  tous 
les  grands  et  le  conseil  y  acquiescer  et  prendre  leurs  réso- 
lutions en  conséquence.  Il  se  trouva  investi  aussitôt  qu'il 
parut.  Il  jeta  les  yeux  de  tous  côtés  en  gardant  grave- 
ment le  silence.  Blécoiirt  s'avança,  il  le  regarda  bien 
fixement,  puis  tournant  la  tète  fit  semblant  de  chercher 
ce  qu'il  avait  prcsiiue  devant  lui.  Cette  action  surprit 
Blécourt  et  fut  interprétée  mauvaise  pour  la  France  ;  puis 
tout  à  couj),  faisant  comme  s'il  n'avait  pas  aperçu  le  comte 
d'Harrach  et  qu'il  s'offrît  premièrement  à  sa  vue,  il  prend 
un  air  de  joie,  lui  saute  au  cou,  et  lui  dit  en  espagnol, 
fort  haut  :  "  Monsieur,  c'est  avec  beaucoup  de  plaisir  ..." 
et  faisant  une  pause  pour  l'embrasser  mieux,  ajoute  :  *'  (3ui, 
monsieur,  c'est  avec  une  extrême  joie  que  pour  toute  ma 
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vie  ..."  »'t  n'<loul)l;int  <r«'inhr;uss;ules  |)our  s'arrêter  encore, 
puis  arhève  :  *' rt  av»»(t  It*  plus  j^r.iiul  contcntcnuMit  ipu'  je 
me  sépiire  «U*  vous  et  prends  congé  (h*  la  très  augiiste  mai- 
son d'Autriehf."  Puis  il  jmtçji  la  foule,  charun  eourant 
après  iM)ur  savoir  «jui  ëUiit  le  siu'oe.sseur.  LV'tonnement 
et  l'iiulignation  ilu  coniti"  d'Harrarli  lui  f«'rn»èn'nt  entière- 
ment la  Iwuohe,  mais  parurent  sur  son  vi.sagf  dans  toute 
leur  étendue.  Il  demeura  là  encon-  rpielqui-s  moments, 
puis  lai.ssant  des  gens  j\  lui  jM»ur  lui  venir  din*  des  nou- 
velles à  la  sortie  du  conseil,  il  s'alla  enfermer  chez  lui 
diuis  um^  confusion  irautiint  plus  grande  qu'il  avait  été 
la  dupe  des  accolades  et  de  la  cruelle  troni])«»rie  du  com- 
pliment du  duo  d'Alirant<>s. 

IMéeourt,  de  son  côté,  n'i-ii  di-inamla  p:us  davantage.  Il 
courut  chez  lui  écrire  ]M)ur  <léi)êcher  son  courrier.  Comme 
il  étiiit  ajjrès,  Uhilla  lui  envoya  un  extrait  du  testament 
qu'il  tenait  tout  i»rêt,  et  (pie  Hlécourt  n'eut  (pi'à  mettre 
dans  son  ])aquet.  Harcourt,  qui  éUiit  A  lîayonne,  avait 
ordre  d'ouvrir  tous  les  paquets  du  roi,  afin  d'agir  suivant 
les  nouvelh's,  .sans  jM-rdre  «le  temps  il  attendre  les  ordres  de 
la  cour  qu'il  avait  d'avance  pour  tous  les  c;us  prévus.  IjG 
courri«'r  de  Itlé«'t)urt  arriva  malade  il  Hay«>nn«',  de  .sorte 
qu'Han-ourt  en  prit  «M-ca.si<»n  d'en  dé|»êcher  un  :\  lui  avec 
ordre  de  rendre  à  son  ami  Itarliésieux  les  quatre  mots  qu'il 
écrivit  tant  au  roi  (pi'A  lui,  avant  (pie  de  |K)rt»'r  le  {laquet 
de  lilécourt  à  Ton'y.  Ce  fut  une  g:ilant«>rie  cju'il  fit  à 
Barl>ésieu.\  jnmr  le  fair»'  jK)rt«'ur  de  cette  gninde  mmvello. 
Karliésieux   la  reçut,  et   sur-le-champ  la   jKirta  au   roi,  (jui 
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Le  roi,  (|ui  devait  aller  tirer,  coutreuianda  la  chasse,  dîna 
à  l'ordinaire  au  petit  couvert  sans  rien  montrer  sur  son 
visage,  déclara  la  mort  du  roi  d'Espa^nie,  ([u'il  draiierait,'  et 
ajouta  qu'il  n'y  aurait  de  tout  l'hiver  ni  a])partement  ni 
comédies,  ni  aucuns  divertissements  à  la  cour,  et  quand  il 
fut  rentré  dans  son  cabinet,  il  niauila  aux  ministres  de  se 
trouver  à  trois  heures  chez  madame  de  Maintenon.  Mon- 
seigneur était  revenu  dt;  courre  le  lou})  ;  il  se  trouva  aussi  à 
trois  heures  cIh'z  madame  de  Maintenon.  Le  conseil  y  dura 
jusqu'après  sept  heures,  en  suite  de  (pioi  le  roi  y  travailla 
jusqu'à  dix,  avec  Torcy  et  Barbésieux  ensemble.  Madame 
de  ^Maintenon  avait  toujours  été  présente  au  conseil,  et  la 
fut  encore  au  travail  qui  le  suivit.  Le  lendemain  mercredi, 
il  y  eut  conseil  d'Etat  chez  le  roi  à  l'ordinaire  le  matin,  et 
au  retour  de  la  chasse  il  en  tint  un  autre  comme  la  veille 
chez  madame  de  Maintenon,  dejjuis  six  heures  du  soir 
jusqu'à  près  de  dix.  Quelque  accoutumé  qu'on  fût  à  la 
cour  à  la  faveur  de  madame  de  Maintenon,  on  ne  l'était  pas 
à  la  voir  entrer  publiquement  dans  les  affaires,  et  la  sur- 
prise fut  extrême  de  voir  assembler  deux  conseils  eu  forme 
chez  elle,  et  pour  la  plus  grande  et  la  plus  imi)ortante 
délibération  (pii  de  tout  ce  long  règne  et  de  beaucoup 
d'autres  eût  été  mise  sur  le  tapis. 

Le  roi.  Monseigneur,  le  chancelier,  le  duc  de  Beauvilliers 
et  Torcy,  et  il  n'y  avait  lors  pf)int  d'autres  ministres  d'État 
que  ces  trois  derniers,  furent  les  seuls  (pii  délibérèrent  sur 
cette  grande  affaire,  et  madame  de  Maintenon,  avec  eux, 
qui  se  taisait  par  modestie,  et  que  le  roi  força  de  dire  son 

*  Draper  =  recouvrir  de  drap  noir,  en  signe  de  deuil. 
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avis  après  que  tous  eurent  opiné,  excepté  lui.  Ils  furent 
|>artagés  :  deux  pour  s'en  tenir  au  traité  de  partage,  deux 
pour  accepter  le  testament. 

Les  premiers  soutenaient  que  la  foi  y  était  engagéi*.  qu'il 
n'y  avait  point  de  comparaison  entre  l'accroissement  de  la 
pui.ssance  et  d'États  unis  à  la  couronne,  d'ÉUits  continus  et 
aussi  nécessain-s  ({ue  la  Lorraine,  aussi  importants  (jue  le 
Guipuscoa  pour  être  une  clef  de  l'Esiogne,  aussi  utiles  au 
commerce  que  les  places  de  Toscane,  Naples  et  Sicile  ;  et  la 
grandeur  particulière  d'un  fils  de  France,  dont  tout  au  plus 
loin  la  première  postérité  devenue  t'si»îignole  par  son  intérêt, 
et  par  ne  connaître  autre  chose  que  rEsjwigne,  se  montrerait 
aussi  jalouse  de  la  puissance  de  la  France  que  les  rois  d'Es- 
pagne autrichiens.  Qu'en  acceptant  le  testament  il  fallait 
compter  sur  une  longue  et  .sanglante  gu«'rre,  par  l'injure 
de  la  rupture  du  traité  de  partage,  et  par  l'intérêt  de  toute 
l'Europe  à  s'opposer  à  un  colosse  tel  (ju'allait  devenir  la 
France  ])our  un  temps,  si  on  lui  laissait  recueillir  une 
succession  aussi  vaste.  Que  la  Fnuice,  épuisée  d'une  longue 
suite  de  guerres,  et  qui  n'avait  p:us  eu  le  loisir  «le  n'Spirer 
depuis  la  paix  de  Kyswick,  était  hors  d'état  de  s'y  exposer, 
que  rE8}>agne  l'était  aussi  de  longue  main  ;  (|u*fn  l'accep- 
tant tout  le  faix  tombait  sur  la  France,  qui,  dans  l'impuis- 
sance de  .soutenir  le  |)oids  de  tout  ce  (jui  s'allait  unir  contre 
elle,  aurait  encore  rEsjKigne  à  sup|»orter.  Que  c'étiiit  un 
enchaînement  dont  on  n'osait  prévoir  les  suites,  mais  (pii  en 
gros  se  montraient  telles  que  toute  la  prudence  humaine 
semblait  conseiller  de  ne  s'y  pas  commettre.  Qu'en  se 
ttMKUit  au  traité  de  jtartiige,  la  France  .se  conciliait  toute 
l'Europe  par  cette  foi  maintenue  ;  et  )>ar  ce  grand  exemple 
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de  iiioilénitittii.  vWv  qui  n'avait  eu  toute  l'Europe  sur  les 
bras  que  par  la  persuasion,  où  sa  conduite  avait  donné 
crédit,  des  calonniics  semées  avec  tant  de  succès  qu'elle 
voidait  tout  envahir,  et  monter  peu  à  peu  à  la  monarchie 
universelle  tant  reprochée  autrefois  à  la  maison  d'Autrii-he, 
dont  l'acceptation  du  testament  ne  laisserait  plus  douter, 
comme  en  étant  un  degré  bien  avancé.  Que,  se  tenant  au 
traité  de  partage,  elle  s'attirerait  la  confiance  de  toute 
rEurojie  dont  elle  deviendrait  la  dictatrice,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  espérer  de  ses  armes,  et  que  l'intérieur  du  royaume, 
rétabli  j)ar  une  longue  jjaix,  augmenté  aux  dépens  de  l'Es- 
pagne avec  la  clef  du  côté  le  plus  jaloux  et  le  plus  nu  de  ce 
royaume,  et  celle  de  tout  le  commerce  du  Levant,  enfin 
l'arrondissement  si  nécessaire  de  la  Lorraine,  qui  réunit 
les  évêchés,  l'Alsace  et  la  France-Comté,  et  délivre  la  Cham- 
pagne qui  n'a  point  de  frontières,  formerait  un  Etat  si 
puissant  qui  serait  à  l'avenir  la  terreur  ou  le  refuge  de  tous 
les  autres,  et  en  situation  assurée  de  faire  tourner  à  son  gré 
toutes  les  affaires  générales  de  l'Eurojje.  Torcy  ouvrit  cet 
avis  pour  balancer  et  sans  conclure,  et  le  duc  de  Beauvilliers 
le  soutint  puissamment,  qui  pendant  toute  cette  déduction 
s'était  uniquement  appliqué  à  démêler  l'inclination  du  roi, 
et  qui  crut  l'avoir  enfin  pénétrée. 

Le  chancelier  parla  ensuite.  Il  établit  d'abord  qu'il  était 
au  choix  du  roi  de  laisser  brancher  une  seconde  fois  la 
maison  d'Autriche  à  fort  j)eu  de  puissance  ])rès  de  ce  qu'elle 
avait  été  de})uis  Philippe  II,  et  dont  on  avait  vivement 
éprouvé  la  force  et  la  puissance,  cm  de  prendre  le  même 
avantage  pour  la  sienne;  que  cet  avantage  se  trouvait  fort 
supérieur  à  celui  dont  la  maison  d'Autriche  avait  tii'é  de  si 
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grands  r^'sultats,  par  la  «lifftf-riMKi'  »!«•  la  séitaratinn  des 
EUits  (l«'s  (U'ux  lir.uiclu'S  (|ui  \w  sf  imuvait'nt  secourir  «|«u« 
par  iK's  diversions  de  concert,  et  (jui  étaient  «'ouiiés  par  des 
ÉUits  étrangers.  Que  Tune  des  deux  n'avait  ni  nu'r  ni 
comnien-e,  ijue  sa  puissan«'e  n'éUiit  qu'usurpation  <|ui  avait 
toujours  trouvé  de  la  contradiction  dans  son  propre  sein,  et 
souvent  des  révoltes  ouvertes,  et  dans  ce  vast<î  jays  «l'Alle- 
magne où  les  diètes  '  avaient  palpité  tant  qu'elles  avaient 
pu,  et  où  on  avait  pu  sans  niesséance  fomenter  les  mécon- 
tentements par  l'ancienne  alliance  d»'  la  France  ave<'  le 
corps  germanique,  dt)nt  rél(»ign«Mnent  de  l'Espagne  ne 
recevait  de  secours  (pie  ditticilement,  sans  compU'r  les 
inquiétudes  de  la  part  des  Turcs,  dont  les  armes  avaient 
souvent  rendu  celles  des  «'mpereurs  inutiles  à  l'Uspagne. 
Que  les  pays  héréditaires  dont  l'empi-rcur  pouvait  dis|M>ser 
comme  du  sien  ne  jK)Uvaient  entrer  en  comiKiraison  avec 
les  moindres  provinci's  de  France.  Que  ce  dernier  royaume, 
le  plus  étendu,  le  plus  al»ondant  et  le  plus  puis.sant  de  t<»us 
ceux  de  l'Europe,  chaque  État  considéré  à  part,  avait 
l'avantage  de  ne  déi)endre  de  l'avis  de  «pii  (pu*  ce  .soit,  et 
de  se  remuer  t<»ut  entier  à  la  seule  volonté  de  son  roi,  ce 
(pli  en  rendait  les  mouvements  parfaitement  .secretu  et  tout 
à  fait  rapides,  et  celui  encore  d'étro  contigu  «l'une  mer  à 
l'autre  à  l'fispagne,  et  «le  plus  jar  les  «leux  mers  «l'avoir 
du  commerce  et  une  marine,  et  il'étn'  en  état  «l«*  pr«»téger 
celle  d'Espagne,  et  «le  profiter  à  l'avenir  de  son  uni«»n  avec 
elle  jKmr  le  c<miraerce  «les  In«l«'s;  jwir  consé«pient  de  re- 
cueillir des  fruits  «le  cette  union  bien  plus  «Mmtinuels,  plus 
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grands,  plus  certains  que  n'avait  pu  faire  la  maison  d' Au- 
triche, qui,  loin  de  pouvoir  compter  mutuellement  sur  des 
secours  i)réi'is,  s'était  souvent  trouvée  embarrassée  à  faire 
passer  ses  simples  courriers  d'une  branche  à  l'autre,  au  lieu 
(jue  la  France  et  rEs]iagne,  par  leur  contiguïté,  ne  faisaient, 
})0ur  toutes  ces  importantes  commodités,  qu'une  seule  et 
même  province,  et  pouvait  agir  en  tout  temps  il  l'insu  de 
tous  ses  voisins  ;  que  ces  avantages  ne  se  trouvaient  bar 
lancés  (pie  ])ar  ceux  de  l'acquisition  de  la  Lorraine,  commode 
et  importante  à  la  vérité,  mais  dont  la  possession  n'aug- 
menterait en  rien  le  poids  de  la  France  dans  les  affaires 
générales,  tandis  (pi'unie  avec  l'Espagne,  ce  royaume  serait 
toujours  prépondérant  et  très  supérieur  à  la  plupart  des 
puissances  unies  en  alliance,  dont  les  divers  intérêts  ne 
pouvaient  rendre  ces  unions  durables  comme  celui  des 
frères  et  de  la  même  maison.  Que  d'ailleurs  en  se  mettant 
à  titre  de  nécessité  au-dessus  du  scruj)ule  de  l'occupation 
de  la  Lorraine  désarmée,  démantelée,  enclavée  comme  elle 
était,  ne  l'avoir  pas  était  le  plus  petit  inconvénient  du 
monde,  puisqu'on  s'en  saisirait  toujours  au  premier  mouve- 
ment de  guerre,  comme  on  avait  fait  depuis  si  longtemps, 
qu'en  ces  occasions  on  n'a{)ercevait  pas  de  différence  entre 
elle  et  une  province  du  royaume. 

A  l'égard  de  Naples,  de  Sicile  et  des  places  de  la  côte 
de  Toscane,  il  n'y  avait  qu'à  ouvrir  les  histoires  pour  voir 
combien  souvent  nos  rois  en  avaient  été  les  maîtres,  et 
avec  ces  États  de  celui  de  Milan,  de  Gênes  et  d'autres 
petits  d'Italie,  et  avec  quelle  désastreuse  et  rapide  facilité 
ils  les  avaient  toujours  perdus.  Que  le  traité  de  partage 
avait  été  accepté  faut  de  pouvoir  espérer  mieux  dès  qu'on 
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ne  vouhiit  \Kis  s»'  jrtrr  uaiis  li's  ronqiiêt<'s  ;  niuis  (ju'en 
l'afoepUint  c'aurait  6té  se  tromjnT  dr  méconnaître  l'ini- 
mitié de  tant  d'années  de  Thabile  main  i\m  Pavait  dressé 
pour  nous  donner  des  noms  sans  nous  doinu'r  des  choses, 
ou  plutôt  des  choses  im|K>ssil>Ies  à  conserver  par  leur 
éloignement  et  h'ur  épuisement,  et  (jui  n«'  seraient  lK)nnes 
qu'à  consumer  notre  argent  et  parUiger  nos  forces,  et  à 
nous  tenir  dans  une  contrainte  et  une  brassière  j)eri)étu- 
elles.  Que  ytour  le  Guipuscoa  c'ét;iit  un  leurre  de  le 
prendre  pour  une  clef  d'Espagne;  (pi'il  n'en  fallait  qu'ajv 
peler  à  nous-mêmes  (jui  avions  été  plus  de  trente  ans  en 
guerre  avec  l'Espaj^'iM',  et  toujours  vu  état  de  prendre  les 
places  et  les  j)orts  dv  cette  province,  puisque  le  roi  avait 
bien  concjuis  celles  de  Flandre,  de  la  Meuse  et  du  Khin. 
Mais  ([ue  la  stérilité  affreuse  d'un  vaste  pays  et  la  dirti- 
culté  des  Pyrénées  avaient  toujours  détourné  la  guerre 
de  ce  côté-là,  et  permis  même  dans  leur  plus  fort  une 
sorte  de  commerce  entre  les  deux  frontières  sous  pré- 
texte de  tolérance,  sans  qu'il  s'y  fût  jamais  commis  au- 
cune hostilité.  (Qu'enfin  les  places  de  la  côte  de  Toscane 
seraient  tt)UJours  en  prise  du  souverain  du  Milanais,  qui 
]H)urrait  faire  ses  préparatifs  à  son  aise  et  en  secn^t,  tom- 
ber dessus  subitement  et  de  plain-pied,  et  s'en  être  emparé 
av:int  l'arrivée  d'un  secours  par  nier  qui  ne  |Hiuvait  partir 
que  des  ports  de  Provence.  Que,  |)our  ce  qui  était  du 
<l;inger  d'avoir  les  rois  d'Espagne  français  jKtur  ennemis, 
comme  ceux  de  la  maison  d'Autriche,  cette  identité  ne 
|>ouvait  jamais  avoir  lieu,  puistpi'au  moins  n'étant  |kis  de 
cette  maison,  mais  de  celle  de  France,  tout  ce  qui  ne  serait 
I>as   l'intérêt   même   d'Esjuigne   ne   serait    jamais   le    leur, 
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commo  ail  contraire,  dès  qu'il  y  aurait  identité  de  maison, 
il  y  aurait  identité  d'intérêts,  dont,  ])our  ne  parler  main- 
tenant que  de  l'extérieur,  l'abaissement  de  l'empereur  et 
la  diminution  du  eommerce  et  de  l'accroissement  des 
colonies  des  Anglais  et  des  Hollandais  aux  Indes,  ferait 
toujours  un  tel  intérêt  commun  qu'il  dominerait  tous  les 
autres.  Que  pour  l'intérieur,  il  n'y  avait  (pi'à  prendre 
exemple  sur  la  maison  d'Autriche,  que  rien  n'avait  pu 
diviser  depuis  Charles  V,  quoique  si  souvent  pleine  de 
Hottes  *  domestiques.  Que  le  désir  de  s'étendre  en  Flandre 
était  un  point  que  le  moindre  grain  de  sagesse  et  de  poli- 
tique ferait  toujours  céder  à  tout  ce  que  l'union  de  deux 
si  puissantes  monarchies  et  si  contiguës  partout  pouvait 
opérer,  qui  n'allait  à  rien  moins  pour  la  nôtre  qu'à  s'en- 
richir par  le  commerce  des  Indes,  et  pour  toutes  les  deux 
à  donner  le  branle,  le  poids  et  avec  le  temps  le  ton  à 
toutes  les  affaires  de  l'Europe  ;  que  cet  intérêt  était  si 
grand  et  si  palpable,  et  les  occasions  de  division  entre 
les  deux  rois  de  même  sang  si  médiocres  en  eux-mêmes  et 
si  anéanties  en  comparaison  de  ceux-là,  qu'il  n'y  avait  point 
de  division  raisonnable  à  en  craindre.  Qu'il  y  avait  à 
espérer  que  le  roi  vivrait  assez  longtemps  non-seulement 
pour  l'établir,  et  Monseigneur  après  lui,  entre  ses  deux 
fils,  qu'il  n'y  avait  pas  moins  lieu  d'en  espérer  la  continua- 
tion entre  les  deux  frères  si  unis  et  affermis  de  longue 
main  dans  ces  principes,  qu'ils  feraient  passer  aux  cou- 
sins germains,  ce  qui  montrait  déjà  une  longue  suite  d'an- 
nées;   qu'enfin   si    le    malheur   venait    assez   à   surmonter 

'  Riotte  =  querelle.  • 
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toute  raison  |M>nr  fairt'  naUrr  des  giifrn's,  il  fallait  tou- 
jours «ju'il  y  *'ftt  un  roi  «rEspaj^ne,  ot  qu'une  }çu«'rre  se 
{Musseniit  moins  et  se  terminerait  toujours  plus  aisément 
et  plus  heureusenuMit  avrc  un  roi  de  mêm»'  sang  qu'avec 
un  étranger,  et  de  la  maison  d'Autriche. 

Après  cet  exjiosé,  le  chancelier  vint  à  ce  qui  regardait 
la  niiituic  du  trait*!"  de  partage.  Après  en  avoir  remis  le 
fraudulcu-x,  le  captieux,  le  dangereux,  il  ]»rétendit  (pu*  la 
fa*^e  des  choses,  entièrement  changée  du  temps  auipu*!  il 
avait  été  signé,  mettrait  de  plein  droit  le  roi  en  liln-rté, 
sans  |Kiuvoir  être  accusé  de  iiian<iut'r  di-  fui  ;  cpie  par  ce 
traité  il  ne  s'était  engagé  (pi'à  ce  qu'il  |M>rtait;  qu'on  n'y 
trouverait  jMjint  de  stipulatitin  d'aucun  refus  de  ce  qui 
serait  d(»nné  par  la  volonté  du  roi  d'Kspagne,  et  volonté 
pure,  sans  sollicitation,  et  même  à  l'insu  du  roi,  et  de  ce 
qui  serait  offert  par  le  vœu  universel  de  tous  les  seigneurs 
et  les  peuples  d'Espagne  ;  que  le  premier  était  arrivé  ;  ipie 
le  second  allait  suivre,  selon  toute  api»arence;  que  le  n»- 
fuser  contre  tout  intérêt,  coiuiiif  il  croyait  l'avoir  démontré, 
attirerait  moins  la  confiance  avec  «pii  le  tniité  de  |Kirt;ige 
avait  été  signé  que  leur  mépris,  (pie  la  iH»rsuasi»>n  d'une 
impuissance  <pii  les  enhardirait  A  essayer  de  déiK»uiller 
bientôt  la  France  de  ce  qui  ne  lui  avait  été  donné  en 
distance  si  éloigné**  et  île  si  fâcheuse  gartle  que  jK>ur  le 
lui  ôter  à  la  première  (M-cxsion  ;  i-t  que.  bien  loin  de  dev«'nir 
la  dictatrice  «le  l'Euroin-  par  une  mo<lération  si  étnmg»'  et 
que  nulle  équité  no  prétextait,  la  Kninco  acquerrait  une 
réputiition  de  pusillanimité  <pii  ser.iit  attribuée  aux  d:ui- 
gers  de   la  dernièn»  giU'rre  et   à   l'i-xténuation   qui   lui   en 
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amis  avec  bien  plus  dv  raison  ([ue  Luuis  XII  et  François  I'" 
ne  l'avaient  été  de  Ferdinand  le  Catholique,  de  Charles  V, 
des  papes  et  des  Vénitiens,  par  leur  rare  attachement 
à  leur  foi  et  à  leurs  paroles  positives,  desquelles  ici  il  n'y 
a  rien  (jui  puisse  être  pris  en  la  moindre  parité  ;  enfin  qu'il 
convenait  (pi'une  si  riche  succession  ne  se  recueillerait  pas 
sans  guerre,  mais  qu'il  fallait  lui  accorder  aussi  que  l'em- 
pereur ne  souffrirait  pas  plus  paisiblement  l'exécution  du 
traité  de  partage  que  celle  du  testament,  que  jamais  il 
n'avait  voulu  y  consentir,  qu'il  avait  tout  tenté  pour  s'y 
opposer,  ({u'il  n'était  occupé  qu'à  des  levées  et  à  des  alli- 
ances; que  guerre  pour  guerre,  il  valait  mieux  la  faire  à 
mains  garnies  et  ne  se  pas  montrer  à  la  face  de  l'univers 
indignes  de  la  plus  haute  fortune  et  la  moins  imaginée. 

Ces  deux  avis,  dont  je  ne  donne  ici  (^ue  le  précis,  furent 
beaucoup  plus  étendus  de  part  et  d'autre,  et  fort  disputés 
par  force  répliques  des  deux  côtés.  Monseigneur,  tout  noyé 
qu'il  fût  dans  la  graisse  et  dans  l'apathie,  parut  un  autre 
homme  dans  tous  ces  deux  conseils,  à  la  grande  surprise  du 
roi  et  des  assistants.  Quand  ce  fut  à  lui  à  parler,  les 
ripostes  finies,  il  s'expliqua  avec  force  pour  l'acceptation  du 
testament,  et  reprit  une  partie  des  meilleures  raisons  du 
chancelier.  Puis  se  tournant  vers  le  roi  d'un  air  respec- 
tueux, mais  ferme,  il  lui  dit  qu'après  avoir  dit  son  avis 
comme  les  autres,  il  prenait  la  liberté  de  lui  demander  son 
héritage,  puisqu'il  était  en  état  de  l'accepter;  que  la  mo- 
narchie d'Espagne  était  le  bien  de  la  reine  sa  mère,  par 
conséquent  le  sien,  et  pour  la  tranquillité  de  l'Europe  celui 
de  son  second  fils,  à  qui  il  le  cédait  de  tout  son  cœur,  mais 
qu'il  n'en  quitterait  pas  un  seul  pouce  de  terre  à  nul  autre  ; 
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quo  s.i  (lomando  était  juste  et  ronformo  à  l'honneur  du  roi, 
et  s\  l'intérêt  et  à  la  j^randeiir  de  sa  couronne,  et  qu'il  espé- 
rait bien  aussi  qu'elle  ne  lui  serait  pas  refusée.  Cela  «lit 
d'un  visaije  enflammé  surprit  à  l'excès.  Le  roi  l'éeouta  fort 
att«Mitivement,  puis  dit  s\  nuuhime  de  Maintenon  :  '*  Et  vous, 
madame,  que  dites-vous  de  tout  ceci  ?  "  Elle  à  fair.'  la 
mofleste;  mais  enfin  pressée  et  mérae  commandée,  elle  dit 
deux  mots  d'un  bienséant  t'inbarras,  puis  «'u  pru  de  paniles 
se  mit  sur  li's  louantes  de  Monseijîiieur,  qu'elle  craignait  et 
n'aimait  puère,  ni  lui  elle,  et  fut  enfin  d'avis  d'accepter  le 
testament. 

Le  roi  conclut  sans  s'ouvrir;  il  dit  «pi'il  avait  \.m\\  bien 
ouï,  et  compris  tout  ce  qui  avait  été  «lit  «!«•  part  et  «l'autre, 
qu'il  y  avait  de  grandes  raisons  des  «l«*ux  côtés,  qui*  l'affaire 
méritait  bien  de  «lormir  dessus  et  «ratten«lre  vingt-quatre 
heures  ce  qui  jiourrait  venir  d'Espagne,  et  si  les  Esp;ign«»l3 
seraient  «lu  même  avis  que  leur  roi.  Il  congé«lia  le  conseil, 
à  qui  il  ordonna  de  se  retnmver  b*  b'ndcmain  au  soir  au 
ménu'  lieu,  et  finit  sa  journé»',  comm»'  «m  l'a  «lit,  entre 
ma<lame  «le  Maintenon,  Torcy,  «pi'il  tit  rester,  et  Harbé- 
sieux,  qu'il  envoya  cher«-her. 

Ijc  mercredi  10  novembre  il  arriva  plusi«'urs  «-ourriers 
d'Espagne,  dont  un  m-  tit  que  pa.sscr.  iK)rtant  «les  onlres 
de  l'électeur  de  liavièn*  à  liruxelles.  Un  eut  |)ar  eux  tout 
c^  qui  pouvait  achever  de  «léterminer  le  roi  à  l'acc«'ptation 
du  test'vment,  c'est-à^lire  le  vœu  «les  s«'igneurs  et  des 
Ijcuples,  autant  que  la  brièveté  «lu  tem|>s  le  pouvait  j^er- 
mettre.  De  sorte  que,  tout  ayant  été  lu  et  discuté  chez 
madame  d«'  Maintenon  au  c«)ns«'il  «pie  le  roi.  au  n-tour  «le 
la  cha.ss«',   v  tint  comme  la  vi-illc   il  s'v  dét»'rmina   î\   l'ac- 


(///  ilur  de  Saint-Simon.  99 

coptation.  Le  lemlfinain  m.itiii  jeudi,  le  roi,  entre  son 
lever  et  sa  messe,  doinia  aiidience  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, à  hKpielle  Monseigneur  et  Torcy  furent  présents. 
L'ambassadeur  i)résenta,  de  la  part  de  la  reine  et  de  la 
junte,  une  eopie  authentique  du  testament.  On  n'a  pas 
douti'  depuis  i^u'en  cette  audience  le  roi,  sans  s'expliquer 
nettement,  n'eût  donné  de  grandes  espérances  d'accepta- 
tion à  l'ambassadeur,  à  la  sortie  duquel  le  roi  fit  entrer, 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  il  confia  le  secret 
du  parti  pris.  Le  chancelier  s'en  alla  à  Paris  l'après- 
dînée,  et  les  autres  ministres  eurent  congé  jusipi'à  Ver- 
sailles, de  manière  que  personne  ne  douta  ([ue  la  résolution, 
quelle  qu'elle  fût,  ne  fût  prise  et  arrêtée. 

La  junte  qui  fut  nommée  par  le  testament  pour  gou- 
verner en  attendant  le  successeur  fut  fort  courte,  et  seu- 
lement composée  de  la  reine,  du  cardinal  Portocarrero, 
de  don  Manuel  Arias,  gouverneurs  du  conseil  de  Castille, 
du  grand  int^uisiteur,  et  pour  grands  d'Espagne,  du  comte 
de  Benavente  et  du  comte  d'Aguilar.  Ceux  qui  firent 
faire  le  testament  n'osèrent  pas  exclure  la  reine  et  ne 
voulurent  pas  s'y  mettre,  pour  éviter  la  jalousie.  Ils 
n'étaient  pas  moins  sûrs  de  leur  fait,  dès  que  le  choix  du 
successeur  serait  passé  à  l'ouverture  du  testament,  ni  de 
la  gestion,  par  la  présence  du  cardinal,  du  comte  de  Bena- 
vente et  d'Arias,  dont  ils  étaient  assurés,  et  duquel  la 
charge  que  j'aurai  ailleurs  occasion  d'expliquer  donnait  le 
plus  grand  pouvoir,  appuyé  surtout  de  l'autorité  du  car- 
dinal, qui  était  comme  le  régent  et  le  chef  de  la  junte, 
tout  le  crédit  et  la  puissance  de  la  reine  se  trouvant 
anéantis  au  point  qu'elle   fut   réduite   à  faire  sa  cour  au 
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oanliiKil  et  A  s»'S  :iinis  et  <nie.  sous  prétexte  de  sa  douleur, 
elle  n'îissista  à  la  junte  que  iM)ur  signer  aux  premières 
et  plus  ini|)ortaiites  résolutions,  toutes  arrêtées  sans  elle, 
et  «qu'elle  s'en  retira  dans  l'ordinaire  et  le  courant,  parce 
qu'elle  sentait  qu'elle  n'y  serait  que  de  nombre.  Aguilar 
était  riioninu'  d'Espagne  le  ])lus-  laid,  <pii  avait  le  plus 
d'esprit,  et  peut-être  encore  le  j)lus  de  capacité,  mais  le 
plus  iM'rtide  et  le  plus  méchant.  11  ét;iit  si  bien  connu 
|HMir  tel  (pi'il  en  plaisantait  lui-même  et  cpi'il  disait 
(pi'il  serait  le  plus  méchant  Immmr  d'Kspagne  sans  son 
tils.  (pli  avait  joint  :\  la  laideur  île  son  Auie  celle  (pie 
lui-même  avait  en  .son  mrps.  Mais  c'était  m  môme  temps 
un  homme  cauteh-ux  et  qui,  voyant  le  j)arti  jifis.  \w 
|>ensa  (pi'il  sa  fortune,  j\  jilaire  aux  maîtres  des  affaires 
et  à  i)réparer  le  successeur  j\  le  bien  traiter.  Ubilla,  par 
son  emploi,  était  encore  d'un  grand  et  solide  secours  au 
cardinal  et  à  Aria.s. 

La  suite  néces.saire  d'une  narration  si  intéressante  ne 
m'a  pas  permis  de  l'interrom])re.  Maintenant  qu'elle  est 
conduite  t\  un  point  de  repos,  il  faut  revenir  quelque  p«'U 
sur  ses  p;i.s.  Il  n'est  pas  croyable  l'étounement  qu'eut 
Blécourt  d'une  dis|x)8ition  si  jh'U  attendue,  et  dont  on 
s'était  caché  de  lui  autant  que  du  comte  d'Harrach.  La 
rage  de  celui-<i  fut  extrênu'  par  la  surj»rise,  par  l'anéan- 
tissement du  testament  en  faveur  de  l'archiduc,  sur  le«pjel 
il  comptait  entièrement,  et  par  l'abandon  et  l'impuissance 
où  il  se  trfuiva  toml>é  tout  il  coup,  et  lui  et  la  reine,  à 
rpii  il  ne  resta  jvw  une  créature,  ni  A  lui  \\\\  Autrichien 
qui  se  l'osât  montrer.  Hareourt,  en  ouvrant  les  déi>ê«'he8 
du   roi   à  B.'iyf)nne,  demeura  interdit  ;   il  sentit  bien  alore 
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que  les  propositions  que  rAïuiniute  lui  uvait  faites  de 
la  part  de  la  reine  étaient  de  gens  clairvoyants,  non  pas 
elle,  mais  lui.  ([ui  craignaient  (|uc  les  choses  ne  ])rissent 
ce  tour  par  le  grand  intérêt  des  principaux  particuliers  et 
qui,  à  tout  hasard  du  succès,  voulaient  faire  leur  marché. 
Il  eût  bien  alors  redoublé  les  regrets  de  son  retour  et 
de  la  défense  qu'il  reçut  d'entrer  en  rien  avec  l'Amirante, 
s'il  n'eût  habilement  su  tirer  sur  le  temps  et  i)rofiter 
de  la  protection  de  madame  de  Maintenon  pour  emporter 
à  Bayonne  une  promesse  dont  il  se  mit  à  hâter  l'accom- 
plissement. 

La  surprise  du  roi  et  de  ses  ministres  fut  sans  pareille. 
Ni  lui  ni  eux  ne  pouvaient  croire  à  ce  qu'ils  lisaient  dans 
la  dépêche  de  Blécourt,  et  il  leur  fallut  plusieurs  jo\irs 
pour  en  revenir  assez  et  être  en  état  de  délibérer  sur  une 
aussi  importante  matière.  Dès  que  la  nouvelle  devint 
publique,  elle  fit  la  même  impression  sur  toute  la  cour. 
Les  ministres  étrangers  passèrent  les  nuits  à  conférer  et 
à  méditer  sur  le  parti  que  le  roi  i)rendrait  et  sur  les 
intérêts  de  leurs  maîtres,  et  gardaient  à  l'extérieur  un 
grand  silence.  Le  courtisan  ne  s'occupait  qu'à  raisonner, 
et  })resque  tous  allaient  à  l'acceptation.  La  manière  ne 
laissa  pas  d'en  être  agitée  dans  les  conseils,  jusqu'à  y 
raisonner  de  donner  la  comédie  au  monde  et  de  faire  dis- 
paraître le  duc  d'Anjou  sous  la  conduite  du  nonce  Gual- 
terio,  qui  l'emmènerait  en  Espagne.  Je  le  sus,  et  je 
songeai  à  être  de  la  partie.  Mais  ce  misérable  biais  fut 
aussitôt  rejeté,  par  la  honte  d'accepter  à  la  dérobée  tant 
de  couronnes  offertes  et  par  la  nécessité  prompte  de  lever 
le  masque  pour  soutenir  l'Espagne,  trop  faible  pour  être 
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laissée  à  ses  propres  forces.  Comme  on  ne  parlait  d'antre 
chose  que  dn  parti  qu'il  y  avait  à  prendre,  le  roi  se 
divertit  un  soir  dans  son  cabinet  à  en  «lemander  leur  avis 
aux  princesses  ;  elles  r6ix)ndirent  que  c'était  d'envoyer 
promptement  M.  le  duc  d'Anjou  en  Espace,  et  que 
c'était  le  sentiment  général,  par  tout  ce  qu'elles  en  enten- 
daient dire  à  tout  !<•  monde.  "Je  suis  sûr,  leur  répliqua 
le  roi,  (pie,  quelcpie  parti  (pie  je  prenne.  Ix'aucoup  de 
gens  me  ('(»ndamneroiit." 

C'était  le  samedi  1.'?  novembre.  Le  lendemain  matin 
dimanche  14,  veille  du  tU'part  de  Fontainebleau,  le  roi 
entretint  lonj^emps  Torey.  (pii  avertit  en.suite  l'ambassa- 
deur d'Kspiifîiie,  (pii  était  demeuré  à  FonUiinebleau,  de  se 
trouver  le  lendemain  au  soir  à  Versailles.  Cela  se  sut  et 
donna  un  grande  éveil.  Ijes  gens  alertes  avaient  su  en- 
core que  le  vendredi  précédent  le  roi  avait  |>arlé  long- 
temps à  M.  le  duc  d'Anjou  en  présence  de  Monseigneur 
et  de  mon.seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  ce  qui  était  si 
extraordinaire  (ju'on  commençîi  à  se  douter  (jue  le  testa- 
ment serait  accepté.  Ce  même  dimanche,  veille  du  déjKirt, 
un  courrier  espagnol  du  comte  d'Harrach  jKissa  à  Kont;iine- 
bleau  iilhint  à  Vienne,  vit  le  roi  à  son  soujK'r,  et  dit  pulv 
lirpiement  qu'on  attendait  à  M;ulrid  M.  le  duc  d'Anjou 
avec  beaucoup  d'impatience,  et  ajouta  (pi'il  y  avait  quatre 
grands  nommés  jH)ur  aller  au-<levant  de  lui.  Ce  prince, 
à  qui  on  |Kirla  du  testament,  ne  réjKmdit  que  ]>ar  sa  nH'on- 
nai.ssance  |iour  le  rt)i  d'KH|>agne,  et  se  conduisit  si  uniment 
rpi'il  ne  parut  jamais  (pi'il  sût  ou  se  doutât  de  rien  jus(}u'à 
l'instant  de  K;i  déclaration. 

!>•  lundi  15  novembre,  le  rui  {>artit  de   Fontainebleau 
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entre  neuf  et  dix  heures,  u'ayiiut  (.huis  sou  carrosse  que 
monseigneur  U'  ihie  de  Bourgogne,  nuuhinie  hi  duchesse 
de  Bourgogne,  madame  hi  princesse  de  Conti  et  la  dueliesse 
du  Lude,  mangea  un  nu)ment  sans  en  sortir,  et  arriva  à 
Versailles  sur  les  quatre  heui'es.  Monseigneur  alla  dîner 
d  Meudon  ])our  y  demeurer  quelques  jours,  et  Monsieur 
et  Madame  à  Taris.  En  chemin  l'ambassadeur  d'Espagne 
reçut  un  courrier  avec  de  nouveaux  ordres  et  de  nouveaux 
empressements  pour  demander  M.  le  duc  d'Anjou.  La 
cour  se  trouva  fort  grosse  à  Versailles,  que  la  curiosité 
y  avait  rassemblée  dès  le  jour  même  de  l'arrivée  du  roi. 

Le  lendemain  mardi  16  novembre,  le  roi,  au  sortir  de 
son  lever,  fit  entrer  l'ambassadeur  d'Espagne  dans  son 
cabinet,  où  M.  le  duc  d'Anjou  s'était  rendu  par  les  der- 
rières. Le  roi,  le  lui  montrant,  lui  dit  (pi'il  le  pouvait 
saluer  comme  son  roi.  Aussitôt  il  se  jeta  à  genoux  à  la 
manière  espagnole,  et  lui  fit  un  assez  long  compliment  en 
cette  langue.  Le  roi  lui  dit  qu'il  ne  l'entendait  pas  encore, 
et  (jue  c'était  à  lui  à  répondre  })Our  son  petit-fils.  Tout 
aussitôt  après,  le  roi  fit,  contre  toute  coutume,  ouvrir  les 
deux  battants  de  la  porte  de  son  cabinet,  et  commanda  à 
tout  le  monde  qui  était  là  presque  en  foule  d'entrer,  puis, 
passant  majestueusement  les  yeux  sur  la  nombreuse  com- 
pagnie :  "  Messieurs,  leur  dit-il  en  montrant  le  duc  d'An- 
jou, voilà  le  roi  d'Espagne.  La  naissance  l'appelait  à  cette 
couronne,  le  feu  roi  aussi  par  son  testament,  toute  la  nation 
l'a  souhaité  et  me  l'a  demandé  instamment;  c'était  l'ordre 
du  ciel,  je  l'ai  accordé  avec  plaisir."  Et  se  tournant  à  son 
petit-fils:  "Soyez  bon  Espagnol,  c'est  présentement  votre 
premier  devoir  ;  mais  souvenez-vous  que  vous  êtes  né  Fran- 
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çais,  i>our  entn'tonir  l'union  ontro  les  deux  nations;  c'est 
le  moyen  de  les  rendr»'  heureuses  et  de  conserver  la  paix 
de  rEuri)j)t'."  Moiitnmt  a|»rès  du  doi^t  son  jM-tit-Hls  à 
ramba»<sad»'ur:  "S'il  suit  mes  conseils,  lui  dit-il,  vous  serez 
^rand  seigneur,  et  bientôt;  il  ne  Siiurait  mieux  faire  que 
de  suivre  vos  avis.'' 

Ce  premier  brouhaha  de  cnurtisans  i»a.ss<''.  1rs  deux  autres 
tils  de  France  arrivèrent,  et  tous  trois  s'embnussèrent  ten- 
drement et  les  larmes  aux  yeux  à  jdusieurs  reprises.  Zin- 
zendorf,  «-nvoyé  île  l'empereur,  «[ui  a  depuis  fait  une  ^n^mde 
fortune  à  Vi«Mine,  avait  demandé  audienc»*  dans  l'i^nonince 
de  ce  qui  se  devait  passer,  et  dans  la  même  ij^jonuice 
attendait  en  bas  dans  la  salle  des  amba.ssadeurs  fpie  l'in- 
troducteur le  vînt  chercher  pour  donner  jiart  de  la  nai.s- 
sance  de  l'archiduc,  petit-tils  de  rcmpereur.  qui  mourut 
bientôt  après.  Il  monta  donc  sans  rien  savoir  de  ee  ijui 
venait  d'avoir  lieu.  Le  roi  fit  p;usser  le  ntmveau  mon- 
arque et  l'ambassadeur  d'Espagne  dans  ses  arrière-cabinets, 
puis  fit  entrer  Zinzendorf,  qui  n'apprit  qu'en  .sortant  le 
fâcheux  contre-temps  dans  lequel  il  était  tomW.  Ensuite 
le  roi  alla  à  la  mes.se  à  la  tribum*,  :\  l'ordinaire,  mais  le 
roi  d'Espagne  avec  lui  et  à  sa  droite.  A  la  tribune,  la 
mai.son  royale,  (r'est-à-<lire  jus(pi'aux  petits-fils  de  France 
inclusivement,  et  non  plus,  se  metUiient  à  la  ningett4'  et 
de  suite  sur  le  drap  de  pied  du  roi  ;  et  comme  là,  t\  la 
différence  du  prie-Dieu,  ils  étaient  tous  appuyés  comme 
lui  sur  la  balustrade  couverte  du  tiipis,  il  n'y  avait  que 
le  roi  seul  (pii  eût  un  carreau  '  parnlessus  la  banquette,  et 
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eux  tous  (5t;iii'ut  à  genoux  sur  la  hanquetto  couverte  du 
niÔMU'  ilraj)  de  pied,  et  tous  sans  earreau.  Arrivant  à  la 
tribune,  il  ne  se  trouva  que  le  carreau  du  roi,  (jui  le  prit 
et  le  présenta  au  roi  d'Espagne,  lequel  n'ayant  pas  voulu 
l'accepter,  il  fut  mis  il  côté,  et  tous  doux  entendirent  la 
messe  sans  carreau.  .Mais  aju^s  il  y  en  eut  toujours  deux 
quand  ils  allèrent  à  la  même  messe,  ce  qui  arriva  fort 
souvent. 

Revenant  de  la  messe,  le  roi  s'arrêta  dans  la  pièce  du 
lit  du  grand  appartement,  et  dit  au  roi  d'Espagne  que 
désormais  ce  serait  le  sien  ;  il  y  coucha  dès  le  même  soir, 
et  il  y  reçut  toute  la  cour,  (jui  en  foule  alla  lui  rendre  ses 
respects.  Villequier,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  en  survivance  du  duc  d'Aumont,  son  père,  eut  ordre 
de  le  servir,  et  le  roi  lui  céda  deux  de  ses  cabinets,  où  on 
entre  de  cette  pièce,  pour  s'y  tenir  lorsqu'il  serait  en  par- 
ticulier, et  ne  pas  rompre  la  communication  des  deux  ailes 
qui  n'est  que  par  ce  grand  appartement. 

Dès  le  même  jour  on  sut  (jue  le  roi  d'Espagne  partirait 
le  1"  décembre  ;  qu'il  serait  accompagné  des  deux  princes 
ses  frères,  qui  demandèrent  d'aller  jusqu'à  la  frontière  ; 
que  M.  de  Beauvilliers  aurait  l'autorité  dans  tout  le  voyage 
sur  les  princes  et  les  courtisans,  et  le  commandement  seul 
sur  les  gardes,  les  troupes,  les  officiers  et  la  suite,  et  qu'il 
réglerait,  disposerait  seul  de  toutes  choses.  Le  maré- 
chal duc  de  Noailles  lui  fut  joint,  non  pour  se  mêler  ni 
ordonner  de  quoi  que  ce  soit  en  sa  présence,  quoique  maré- 
chal de  France  et  capitaine  des  gardes  du  corps,  mais  pour 
le  suppléer  en  tout  en  cas  de  maladie  ou  d'absence  du  lieu 
où  seraient  les  princes.     Toute  la  jeunesse  de  la  cour,  de 
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l'âge  A  jK'u  i)rès  dos  ])rinoes,  «nit  |)«Tinissi(tn  di'  fain*  le 
voycOge,  et  beaucoui)  y  allèrent  nu  l'utu-  mx  ou  dans  les 
carrosses  de  suite.  Cent  vingt  gardes  sous  Vandreuil, 
lieutenant,  et  Montesson,  enseigne,  avec  des  exempts, 
furent  conimandés  pour  les  suivre,  et  MM.  de  Beauvilliera 
et  de  Noailles  eurent  chacun  TiO.ooo  livres  jM)ur  liiir  voyage. 

Monseigneur,  qui  savait  l'heure  que  le  roi  s'était  r«^'gl«ft' 
\K)UT  la  déclaration  du  roi  d'Espagne,  l'apprit  à  ceux  «jui 
étaient  il  Meudon;  et  Alonsieur,  qui  en  eut  le  secret  en 
partant  de  Fontainebleau,  se  mit  soui  sa  j)endule  dans 
l'impatience  de  l'annoncer,  et  (luelques  minutes  avant 
l'heure  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  .sa  cour  qu'elle  allait 
apprendre  une  grande  nouvelle,  qu'il  leur  dit  dès  que 
l'aiguille  arrivée  sur  l'heure  le  lui  {ierniit.  l>ès  le  vendredi 
précédent,  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  M.  le  duc 
d'Anj(»u  et  l'ambassadeur  d'Kspagne  le  surent,  et  en  gar- 
dèrent si  bien  le  secret  qu'il  n'en  transpira  rit-n  à  leur  air 
ni  à  leurs  manières.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  le 
sut  en  arrivant  de  Fontainebleau,  et  M.  le  duc  de  Berrj' 
le  lundi  matin.  Leur  joie  fut  extrême,  quoique  mêlée  de 
l'amertume  de  se  séparer  ;  ils  étaient  tendrement  unis,  et 
si  la  vivacité  et  l'enfance  excitaient  quelquefois  de  petites 
rioUes  entre  le  premier  et  le  troisième,  c'était  toujours  le 
second,  naturellement  sage,  froid  et  réservé,  (jui  les  raccom- 
modait. 

Aussitôt  après  la  déclaration,  le  roi  la  manda  par  le 
premier  écuyer  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre.  L'après- 
dlnéo  le  roi  d'Esp;igne  alla  voir  Monseigneur  à  Meudon, 
qui  le  reçtit  à  la  i)ortièn'  et  le  conduisit  de  même.  Il  le 
fit  toujours  passer  devant  lui  {>artout,  et  lui  donna  du  la 
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mixjesté  ;  en  public  ils  demeurèrent  debout.  Monseigneur 
parut  hors  de  lui  df  joie.  11  lépétiiit  souvent  que  jamais 
homme  ne  s'était  trouvé  comme  lui  en  état  de  dire  :  Le  roi 
m(.)n  père,  et  le  roi  mon  fils.  S'il  avait  connu  la  prophétie 
qui  dès  sa  naissance  avait  dit  de  lui  :  Fils  de  roi,  père  de 
roi,  et  jamais  roi  ;  que  tout  le  monde  avait  ouï  réi)éter  mille 
fois,  je  pense  que,  quelque  vaines  que  soient  ces  prophéties, 
il  ne  s'en  serait  pas  tant  réjoui.  Depuis  cette  déclaration, 
le  roi  d'Espagne  fut  traité  comme  le  roi  d'Angleterre.  11 
avait  à  souper  un  fauteuil  et  son  cadenas  à  la  droite  du  roi, 
Monseigneur  et  le  reste  de  la  famille  royale  des  ployants 
au  bout,  et  au  retour  de  la  table  à  l'ordinaire,  i)Our  boire, 
une  soucoupe  et  un  verre  couvert,  et  l'essai  '  comme  pour  le 
roi.  Ils  ne  se  voyaient  en  public  qu'à  la  chapelle,  et  pour 
y  aller  et  en  revenir,  et  à  souper,  au  sortir  duquel  le  roi 
le  conduisait  jusqu'à  la  porte  de  la  galerie.  Il  vit  le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre  à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  et  ils 
se  traitèrent  comme  le  roi  et  le  roi  d'Angleterre  en  tout, 
mais  les  trois  rois  ne  se  trouvèrent  jamais  nulle  part  tous 
trois  ensemble.  Dans  le  particulier,  c'est-à-dire  dans  les 
cabinets  et  chez  madame  de  Maintenon,  il  vivait  en  duc 
d'Anjou  avec  le  roi  qui,  au  premier  souper,  se  tourna  à 
l'ambassadeur  d'Espagne,  et  lui  dit  (^u'il  croyait  encore  que 
tout  ceci  était  un  songe.  Il  ne  vit  qu'une  fois  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  messeigneurs  ses  frères,  en  céré- 
monie, chez  lui  et  chez  eux.  La  visite  se  passa  comme  la 
première  du  roi  d'Angleterre,  et  de  même  avec  Monsieur  et 
Madame,  qu'il  alla  voir  à  Paris.     Quand  il  sortait  ou  ren- 


'  essai  —  action  de  déguster  les  mets  av.ant  que  le  roi  ou  les  princes 
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trait,  la  garde  battait  aux  chumps:  vu  un  iiiDt  toutt-  ^pilit^ 
avec  le  roi.  Lursque,  allant  ou  venant  ih*  la  messe,  ils 
passaient  ensmible  le  jjrantl  ajtpartenient,  le  roi  ])renait  la 
droite,  et  à  la  dernièn'  piôet-  la  quittait  au  roi  (rE.spajfii<*. 
parr»>  qu'alors  il  n'étiiit  jilus  dans  son  appartement.  Les 
suirs  il  les  passait  chez  madame  de  Maintenon,  dans  des 
pièces  séparées  de  celles  où  elle  était  avrc  le  roi,  et  là  il 
jouait  il  toutes  sortes  de  jeu-\,  et  le  plus  ordinairement  à 
courre  comme  des  enfants  avec  messeigneurs  ses  frères, 
matlame  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  s'occupait  fort  de 
l'amuser,  et  ce  jM'tit  nouibrr  di*  ilamcs  à  qui  cet  accès  était 
j>erniis. 

Le  nonci-  »'t  l'ambassadeur  de  Venise,  un  moment  après 
la  déclaration,  fendirent  la  presse  et  allèn'Ut  témoigner 
leur  joie  au  roi  et  au  nouveau  roi,  ce  cpii  fut  extrêmement 
remarqué.  Les  autres  ministres  étrangers  se  tinrent  sur  la 
réserve  assez  embarrassés;  mais  l'état  de  Zinz»"ndorf.  qui 
demeura  quelque  temps  dans  le  salon  au  sortir  de  son 
audienc»',  fut  une  chose  tout  à  fait  singulière  et  curieuse. 
Je  pense  (pi'il  eût  at  heté  cher  un  mot  d'avis  à  temps  d'être 
demeuré  à  Paris.  Bientôt  après  l'ambassadeur  de  Savoie 
et  tous  les  ministres  des  princes  d'Italie  vinrent  .saluer  et 
féliciter  le  roi  d'Espagne. 

I>e  mercredi  17  novembre,  Ilareourt  fut  détdaré  »luc 
héréditaire  et  amb;is.sadeur  en  Espagne,  avec  ordre  d'at- 
tt'udre  le  roi  d'Espagne  à  BaytMjne  et  de  riu'conqKigner  à 
.Nhulrifi.  Tallanl  étiiit  encore  à  Versailles  sur  .son  déiuirt 
|»our  retourner  à  Londres,  où  le  roi  d'Angleterre  étiiit 
arrivé  de  Hollande.  C'éUiit  l'homme  du  monde  le  pUis 
nmgé  d'ambition  et  de  {mlitique.     II  fut  si  outré  de  voir 
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sou  truite  tU'  i)artage  renversé,  et  llurcuurt  duc  héréditaire, 
qu'il  en  pensa  perdre  l'esprit.  On  le  voyait  des  fenêtres 
du  château  se  promener  tout  seul  dans  les  jardins,  sur  les 
l)arterres,  les  bras  en  croix  sur  sa  poitrine,  son  chapeau  sur 
les  yeux,  parlant  tout  seul  et  gesticulant  parfois  comme  un 
possédé.  11  avait  voulu,  comme  nous  l'avons  vu,  se  donner 
riiouneur  du  traité  de  partage,  comme  Harcourt  laissait 
croire  tant  (pi'il  pouvait  (jue  le  testament  était  son  ouvrage, 
dont  il  n'avait  jamais  su  un  mot  que  par  l'ouverture  de  la 
dépêche  du  roi  à  Bayonne  comme  je  l'ai  raconté,  ni  ïallard 
n'avait  eu  il'autre  part  au  traité  de  partage  que  la  signature. 
Dans  cet  état  de  rage,  ce  dernier,  arrivant  chez  ïorcy  pour 
dîner,  trouva  qu'on  était  à  table,  et  perçant  dans  une  autre 
])ièce  sans  dire  mot,  y  jeta  son  chapeau  et  sa  perruque  sur 
des  sièges,  et  se  mit  à  déclamer  tout  haut  et  tout  seul  sur 
l'utilité  du  traité  de  partage,  les  dangers  de  l'acceptation 
du  testament,  le  bonheur  d'Harcourt,  qui  sans  y  avoir  rien 
fait  lui  enlevait  sa  récom])ense.  Tout  cela  fut  accompagné 
de  tant  de  dépit,  de  jalousie,  mais  surtout  de  grimaces  et 
de  postures  si  étranges,  qu'à  la  fin  il  fut  ramené  à  lui-même 
])ar  un  éclat  de  rire  dont  le  grand  bruit  le  fit  soudainement 
retourner  en  tressaillant,  et  il  vit  alors  .sept  ou  huit  per- 
sonnes à  table,  environnées  de  valets,  qui  mangeaient  dans 
la  même  pièce,  et  qui  s'étant  prolongé  le  plus  qu'ils  avaient 
pu  le  plaisir  de  l'entendre,  et  celui  de  le  voir  par  la  glace 
vers  hupielle  il  était  tourné  debout  à  la  cheminée,  n'avaient 
pu  y  tenir  plus  longtemjjs,  et  avaient  tous  à  la  fois  laissé 
échapper  vr  grand  éclat  de  rire.  On  peut  juger  de  ce  que 
devint  Tallard  à  ce  réveil,  et  tous  les  contes  qui  en  cou- 
rurent par   Versailles. 
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L«'  v«'n(lr»'<li  l'J  iioviMiiliri-,  li-  roi  d'KspjifnH'  prit  le  grand 
deuil.  Villequier  dans  h's  appartements,  et  ailleurs  un 
lieutenant  d»'s  j,';irdt's,  portèrent  la  cpieue  d»«  son  nianti-au. 
l)«'ux  j«)urs  après,  le  roi  le  j)rit  en  violet  à  l'ordinaire  et 
dnipa  ainsi  «pie  (■•mix  <pii  drapent  avec  lui.  Le  lundi  'l'2,  on 
eut  des  lettres  d»'  l'électrur  de  Haviùn'.  t\*-  Hrux«'lles,  jmmi;- 
reconnaître  le  roi  d'Espajjjne.  Il  le  tit  pro«lanier  parmi  les 
Te  Deiim,  les  illuminations  et  les  réjouis.sanccs,  et  nomma 
le  manpiis  de  lieilmar,  mestre  de  camj)  g^'-n^-ral  «les  l'ays- 
Has,  peur  venir  iei  de  sa  part.  Le  même  jour,  le  parlement 
en  corps  et  en  toIh's  rouges,  mais  sans  fourrures  ni  mor- 
tiers,' vint  saluer  le  roi  d'Espagne.  Le  premier  président 
le  harangua,  ensuite  la  chambre  des  eomjites  et  les  autres 
cours,  conduites  par  le  grand  maître  des  cérémonies.  Le 
roi  d'Espagne  ne  se  leva  \}oiut  «le  son  fauU'uil  |)our  jnus  un 
de  ces  corps,  mais  il  demeura  toujours  découvert.  \a'  mer- 
credi 24,  le  roi  alla  i\  Marly  juscpi'au  .samedi  suivant  ;  le  roi 
d'Espagne  fut  du  voyage.  Tout  s'y  p;ussa  comme  i\  V«'r- 
sailles,  exe«']>té  «pi'il  fut  davantage  parmi  tout  Ir  monde 
dans  le  salou.  Il  mangea  toujours  :\  la  t;il)le  du  roi,  tlan.s 
un  fauteuil  à  sa  droite. 

L'and)a.s.sadeur  de  Hollande,  contre  tout  usage  des 
ministres  étrangi'rs,  alla  par  h-s  derrières  clu'Z  Torcy  se 
plaindre  amèrement  de  l'aci'ejttîition  ilu  testament,  de  la 
part  de  si'S  maîtres.  L'ambassadeur  d'Espagne  y  amena 
le  manpiis  de  Bedmar,  que  le  roi  vit  longtem|)8  seul 
dans  .son  «-abinet.  Le  prince  de  Chimay  et  qu«dques  autres 
ËsiKignols  et  Flamands  (lui  les  accomiKignaient  saluèrent 
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aussi  les  iK-ux  n)is  ;  le  Nôtri' '  les  [noiueiiii  dans  les  jardins 
et  leur  en  lit  les  honneurs  en  présenee  du  roi  d'Esj»agiu\ 
Ils  turent  surpris  de  ce  ([ue  le  roi  lit  à  l'ordinaire  (-ouvrir 
tout  le  monde  et  eux-niênu's  ;  il  s'en  aperçut,  et  leur  dit 
(jue  jamais  on  ne  se  eouvrait  devant  lui,  mais  qu'aux 
promenades  il  ne  voulait  pas  que  personne  s'enrhumât. 

Le  dimanehe  28,  l'ambassadeur  d'Espagne  apporta  au 
roi  des  lettres  de  M.  de  Vaiulemont,  gouverneur  du  Mi- 
lanais, qui  y  avait  fait  prpclamer  le  roi  d'Espagne  avec 
les  mêmes  démonstrations  de  joie  qu'à  Bruxelles,  et  qui 
donnait  les  mêmes  assurances  de  fidélité.  Bedmar  re- 
tourna en  France  après  avoir  encore  entretenu  le  roi, 
auquel  il  plut  fort.  Les  courriers  d'Espagne  pleuvaient, 
avec  des  remercîments  et  des  joies  non  pareilles  dans  les 
lettres  de  la  junte.  Le  1"  décembre,  le  chancelier,  à  la 
tête  du  conseil  en  corps,  alla  prendre  congé  du  roi  d'Es- 
pagne, mais  sans  harangue,  l'usage  du  conseil  étant  de 
ne  haranguer  pas  même  le  roi.  Le  lundi  2,  le  roi  d'Es- 
pagne fit  grand  d'Espagne  de  la  première  classe  le  marquis 
de  Castel-dos-Rios,  ambassadeur  d'Espagne,  et  prit  sans 
cérémonie  la  Toison  d'or,  conservant  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  qui,  par  ses  statuts,  est  compatible  avec  cet  ordre 
et  celui  de  la  Jarretière  seulement.  Il  la  porta  avec  un 
nd)an  noir  cordonné  tu  attendant  d'en  recevoir  le  collier 
en  Espagne  par  le  plus  ancien  chevalier.  La  manière  de 
porter  la  Toison  a  fort  varié,  et  est  maintenant  fixée  au 
ruban  rouge  onde  au  cou.  D'abord  ce  fut  pour  tous  les 
jours  un  petit  collier   léger   sur   le   luodèle   de   celui   des 

^  \x  Nôtre,  dessinateur  fie  jardins  (1613-1700),  créa  les  parcs  de  Ver- 
sailles, de  Trianon,  et  le  jardin  dt's  Tiiiliries. 
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jours  (le  céréinonio  ;  il  d^^'^-n^T.i  on  chaîne  <»nlinairp.  piiia 
se  mit  à  la  lMmt4innièn>  |>ar  cuiunuMlit^.  Un  rulKin  Kiiccétla 
à  la  chaîne,  soit  au  cou,  soit  À  la  lM>utonnièrc,  et  couune 
il  n'^Uiit  pas  de  l'institution,  la  couleur  en  fut  imliffén-nte  ; 
enfin  la  noire  ]>rév:Uut  par  l'exemple  et  le  nombre  des 
chevaliers  f^rave»  et  âjîéa.  juscpi'à  fe  (|u<'  r^le«'teur  de 
Bavière,  «f-tant  devi-nu  ^'ouverneur  d<'s  l'ays-Hxs,  pr^'féra 
le  rouRc  fouime  il'un  plus  ancien  usajje  et  plus  |Kirant. 
A  son  exemple,  tous  les  ch«'valiers  de  la  Tttison  des  l'ays- 
lias  et  d'AllemafîUe  prirent  !«•  iuIkui  roupc  onil<'',  et  le  mi 
d'Esjagne  le  prit  de  mônu»  bientôt  aprtVs  l'avoir  jnirté 
en  noir,  et  personne  de]>uis  ne  l'a  plus  |K>rt/>  autrement, 
ni  i\  la  lH)ut(»nnière.  <pic  jMnir  la  chasse. 

La  niaisnn  royale,  les  princes  et  princes.ses  du  s;ing, 
toute  la  cour,  le  nonce,  les  amlxussadeurs  de  Venis*»  et 
de  Savoie,  les  ministn>s  des  princes  d'Italie,  prirent  congé 
du  roi  d'Espa^n>«S  41"  "«^  *^t  au«une  visit**  d'atlieu.  I/C 
roi  donna  aux  princes  ses  petitvfils  vingt  et  une  Ijourses 
de  KMH)  louis  chacune,  |>our  leur  iKX'he  et  leurs  menus 
plaisirs  iniidant  le  voyage,  et  beaucoup  d'argent  d'ailleurs 
pour  les  liW'nilit/'S. 

Enfin  le  samedi  4  décembre,  h*  roi  d'Espagne  alla  che^ 
le  roi  avant  aucune  entré»',  <f  y  n\sta  longt«'miw  seul, 
puis  descenclit  chez  Monsei^înt-ur,  avec  ipii  il  fut  aussi 
seul  l«ingtem|»s.  Tous  entendirent  la  messe  ensembb'  à 
la  tribune;  la  foule  des  courtisans  était  incroyable.  Au 
sortir  tle  la  messe  ils  montèrent  tout  de  suite  en  carrosse, 
madame  la  duche.sse  de  Hourgogne  entre  h's  deux  rt»is  au 
fond,  M«»nseigneur  au  «levant  entn-  mes.seigneurs  se?»  autr«>s 
deux  fils,  Monsieur  à  une  portièn*  et  Madame  à  l'autre. 
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envivonnt's  eu  pDinpi.'  tli'  beaucoup  plus  do  gardi-s  (pi'à 
rorcliiiaiif,  des  gendarmes  et  des  chevau-légers  ;  tout  le 
chemin  jusqu'il  Sceaux  jonché  de  carrosses  et  de  peuple, 
et  Sceaux,  où  ils  arrivèrent  un  peu  après  midi,  plein  de 
dames  et  de  courtisans,  gardé  par  les  deux  compagnies 
de  mousquetaires.  Dès  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre,  le 
roi  traversa  tout  l'appartement  bas,  entra  seul  dans  la 
dernière  pièce  avec  le  roi  d'Espagne,  et  Ht  demeurer  tout 
le  monde  dans  le  salon.  Un  quart  d'heure  ai)rès  il  appela 
Monseigneur,  ([ui  était  resté  aussi  dans  le  salon,  et  quel- 
que temps  après  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  [irit  là  congé 
du  roi  son  maître.  Un  moment  ai)rès  il  fit  entrer  en- 
semble Monseigneur  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
M.  le  duc  de  Berry,  Monsieur  et  Madame,  et,  après  un 
court  intervalle,  les  princes  et  les  princesses  du  sang.  La 
porte  était  ouverte  à  deux  battants,  et  du  salon  on  les 
voyait  tous  pleurer  avec  amertume.  Le  roi  dit  au  roi 
d'Espagne,  en  lui  présentant  ces  princes  :  "  Voici  les  princes 
de  mon  sang  et  du  vôtre  ;  les  deux  nations  i)résentement 
ne  doivent  plus  se  regarder  que  comme  une  même  nation  ; 
elles  doivent  avoir  les  mêmes  intérêts  ;  ainsi  je  souhaite 
que  ces  princes  soient  attachés  à  vous  comme  à  moi,  vous 
ne  sauriez  avoir  d'amis  jibis  fidèles  ni  plus  assurés." 
Tout  cela  dura  bien  une  heure  et  demie.  A  la  tin  il  fallut 
se  séparer.  Le  roi  conduisit  le  roi  d'Espagne  jusqu'au 
bout  de  l'appartement,  et  l'embrassa  à  plusieurs  reprises 
et  le  tenant  longtemps  dans  ses  bras,  Monseigneur  de 
même.     Le  spectacle  fut  extrêmement  touchant. 

Le   roi    rentra   quelque   temps   pour   se   remettre.    Mon- 
seigneur  monta  seul  en   calèche   et   s'en   alla   à   Meudon, 
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»'t  U*  roi  d'EsnafîUP  avec  inpss»'i);neur8  soa  frèiv«  ot  M.  d*» 
Noailles  dans  son  carrosse  \>o\\t  all«»r  rourluT  A  Chartres. 
Le  roi  se  prt>mena  ensuit»*  pu  calèche  avec  madame  hi 
duchesse  de  Hourgopne,  Monsieur  et  Madame,  puis  ils 
retournènMit  tous  à  Versailles.  I)»\sgranj;»'s,  maltn*  tles 
cérémonies,  et  Noblct.  \u\  di-s  premiers  commis  de  Torey, 
pour  servir  de  secrétain»,  suivirent  au  voyage.  Louville, 
de  (pii  j'ai  souvent  ]>arlé.  Montriel  et  Valouse  jxMir  écuyers. 
Hersent  pour  pn-niuT  valet  de  garde-roU',  et  I*»r<M'he  |)our 
premier  val«t  d»'  <li:inil>ri',  suivirent  |K»ur  demeurer  en 
ËS])agn<>,  avei'  (juelques  menus  domestiques  de  chambre 
et  de  g:ir<le-rolje,  et  «pielques  gens  jMiur  la  l»ouclie  et  de 
médecine. 

.M.  df  Hcauvilliers.  «pii  se  crevait  de  quincjuina  jxnir 
arrêter  une  lièvre  o])iniAtre,  mena  mailame  s;i  femme,  à 
i|ui  mesdames  de  C'heverny  et  «le  liasilly  tinn-nt  compagnie. 
Le  roi  voulut  absolument  <iu'il  .se  mit  en  clicmin  et  «pi'il 
t Achat  de  faire  le  voyage.  11  l'entretint  longt(>m]>s  le  lundi 
matin  avant  que  jK^rsonne  fût  entré  ni  lui  sorti  du  lit  :  d'où 
M.  de  Hcauvillicrs  montii  tout  de  suite  en  carrosse  |K>ur 
aller  coucher  A  Et;uni)e8  ««t  joindre  le  roi  d'KsjKigne  le 
lendemain  A  Orléans.  Ijaissons-les  aller,  et  iidmirons  la 
Providence  qui  se  joue  des  jxMi.sées  des  hommes  et  dispose 
lie»  États.  Qu'auraient  dit  Ferdinand  et  Isalielle,  Charles  V 
et  Philip])»  n,  (pli  ont  voulu  envahir  la  France  A  tant  de 
difTén-nU's  reprises,  qui  ont  été  si  ai*cusés  d'aspirer  A  la 
mtinarchie  universelle,  et  PhilipjH'  IV  même  avec  toutes 
ses  précautions  au  mariage  du  rui  et  A  la  paix  des  Pyré- 
nées, de  voir  un  hls  «le  France  devenir  r«»i  d'ICspagne  par 
le  testament  du  dernier  de  leur  saug  en  Ëfl|MigneY  et  par 
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le  vœu  univorsol  dv  tous  les  Espagnols,  sans  dessein, 
sans  intrigue,  sans  une  amorce  tirée  de  notre  part,  et  à 
l'insu  du  roi,  à  son  extrême  surprise  et  de  tous  ses  minis- 
tres, et  qui  n'eut  que  Tembarass  de  se  déterminer  et  la 
peine  d'accepter?  Que  de  grandes  et  sages  réflexions  à 
faire,  mais  qui  ne  seraient  pas  en  place  dans  ces  Mémoires  ! 
Cependant  on  avait  ajipris  que  la  nouvelle  de  l'accepta- 
tion du  testament  avait  causé  à  Madrid  la  plus  extrême 
joie,  aux  acclamations  de  laquelle  le  nouveau  roi,  Philippe 
V,  avait  été  proclamé  à  Madrid,  où  les  seigneurs,  les 
bourgeois  et  le  peuple  donnaient  tous  les  jours  quelque 
marque  nouvelle  de  leur  haine  pour  les  Allemands  et 
pour  la  reine  que  presque  tout  son  service  avait  abandon- 
née, et  à  qui  on  refusait  les  choses  les  plus  ordinaires  de 
son  entretien.  On  apprit  par  un  autre  courrier  de  Naples 
dépêché  par  le  duc  de  Medina-Cceli,  vice-roi,  que  le  roi 
d'Espagne  y  avait  été  reconnu  et  proclamé  avec  la  même 
joie  ;  il  le  fut  de  même  en  Sicile  et  en  Sardaigne. 


oî*Co 


VI.    LA  JUSTICE  DU  ROI  (1705). 

Il  se  fit  à  Saint-Germain  une  grande  partie  de  chasse. 
Alors  c'étaient  les  chiens,  et  non  les  hommes,  ([ui  prenaient 
les  cerfs  ;  on  ignorait  encore  ce  nombre  immense  de  chiens, 
de  chevaux,  de  piqueurs,  de  relais  et  de  routes  à  travers 
les  pays.  La  chasse  tourna  du  côté  de  Dourdan,  et  se 
prolongea  si  V)ien  que  le  roi  s'en  revint  extrêmement  tard 
et  laissa  la  chasse.     Le  comte  de  Guiche,  le  comte  de])uis 
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dur  (lu  Lude,  V^ardes,  M.  «!••  Lausuii  (jui  me  l'a  ront^.  je 
n»'  sais  plus  (|ui  eneoiv,  s'^^parèrpiit,  et  les  voilà  à  la  nuit 
noire  à  ne  savoir  où  ils  étiiient.  À  force  d'jUler  sur  leurs 
chevaux  recrus,'  ils  avisènMit  une  lumière;  ils  y  allèrent, 
et  à  la  fin  arrivèrent  à  la  porte  d'une  es|>èee  de  chAU-au. 
Ils  frai)j)èrent,  ils  crièrent,  ils  se  nommèrent,  et  deman- 
dèrent riuKspitalit^.  (''ètiit  à  la  fin  de  l'automne,  et  il  était 
entre  dix  et  onze  heun*s  du  soir,  (^n  leur  ouvrit.  Ia' 
mattre  vint  au-<levant  d'eux,  les  fit  dèUitter  et  chauffer, 
fit  mettre  leurs  chevaux  dans  .son  écurie,  et  {Mandant  ce 
t4?m]>s-là  leur  fit  préparer  à  soufx'r,  dont  ils  avaient  grand 
besoin.  Ia'  rejets  ne  .se  fit  ju-s  attendri*;  il  fut  excellent 
et  le  >nn  de  même  de  plusieurs  .sortes.  Le  maître  poli, 
respectueux,  ni  cérémonieux,  ni  empressé,  avec  tout  l'air 
et  les  manières  du  meilleur  monde.  Ils  surent  qu'il  s'app*'- 
lait  Farpues,  et  la  mai.son  Courson  ;  qu'il  y  étjiit  n'tiré  ; 
qu'il  n'en  ét:iit  \K>\nt  sorti  depuis  pliLsieurs  années,  qu'il  y 
recevait  quelquefois  ses  amis,  et  qu'il  n'avait  ni  femme  ni 
enfants.  \^  domesticjue  leur  jKirut  enttMidu,  et  la  mai.son 
avoir  un  air  d'ai.sance.  Après  avoir  bien  .soui»é.  Farpiies 
ne  leur  fit  ]H)int  attendre  leur  lit.  Ils  en  trouvèrent  cha- 
cun un  {Kirfaitement  l>on,  ils  eurent  chacun  leur  cluimbre, 
et  les  valets  de  Fargues  les  servirent  très  proprement.  Ils 
étiient  fort  Ijis  et  donnirent  lonfft«'nips.  Dès  qu'ils  furent 
habillés,  ils  trouvèn-nt  un  excellent  déjeuner  servi,  et  au 
sortir  de  table,  leur»  chevaux  prêts,  au.ssi  refaits  qu'ils 
l'étaient  etix-mémes.  Charmés  des  manières  et  de  la  poli- 
tesse de  Fargues,  et  touchés  de  sa  Imnne  réception,  ils  lui 
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firent  beaucoui»  d'otî'ivs  de  service,  et  s'en  allèrent  à  Saint- 
Germain.  Leur  éi^arement  y  avait  été  la  nouvelle;  leur 
retour  et  ce  qu'ils  étaient  devenus  toute  la  nuit  en  fut 
une  autre. 

Ces  messieurs  étaient  la  fleur  de  la  cour  et  de  la  galante- 
rie, et  tous  alors  dans  toutes  les  privances  du  roi.  Ils  lui 
racontèrent  leur  aventure,  les  merveilles  d(^  leur  réception, 
et  se  louèrent  extrêmement  du  maître,  de  sa  chère  et  de 
sa  maison.  Le  roi  leur  demanda  son  nom  ;  dès  qu'il  l'en- 
tendit: "Comment  Fargues,  dit-il,  est-il  si  près  d'ici?" 
Et  ces  messieurs  redoublèrent  de  louanges,  et  le  roi  ne 
dit  plus  rien.  Passé  chez  la  reine  mère,  il  lui  i)arla  de 
cette  aventure,  et  tous  deux  trouvèrent  que  Fargues  était 
bien  hardi  d'habiter  si  près  de  la  cour,  et  fort  étrange 
qu'ils  ne  l'apprissent  que  par  cette  aventure  de  chasse, 
depuis  si  longtemps  qu'il  demeurait  là. 

Fargues  s'était  fort  signalé  dans  tous  les  mouvements 
de  Paris  contre  la  cour  et  le  cardinal  Mazarin.  S'il  n'avait 
pas  été  pendu,  ce  n'avait  pas  été  faute  d'envie  de  se  venger 
particulièrement  de  lui  ;  mais  il  avait  été  protégé  par  son 
parti,  et  formellement  com])ris  dans  l'amnistie.  La  haine 
qu'il  avait  encourue,  et  sous  laquelle  il  avait  pensé  suc- 
comber, lui  fit  prendre  le  parti  de  quitter  Paris  pour  tou- 
jours, afin  d'éviter  toute  noise,  et  de  se  retirer  chez  lui 
sans  faire  parler  de  lui,  et  jusqu'alors  il  était  demeuré 
ignoré.  Le  cardinal  Mazarin  était  mort;  il  n'était  plus 
question  pour  personne  des  affaires  passées,  mais  comme 
il  avait  été  fort  noté,  il  craignait  qu'on  lui  en  suscitât  une 
nouvelle,  et  pour  cela  vivait  fort  retiré  et  fort  en  paix 
avec  tous  ses  voisins,  fort  en  repos  des  troubles  passés, 
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sur  la  foi  d»'  l'amnisti»'  «'t  di^puis  longt«>mi>8.  Lo  roi  ot 
la  reine  sa  mère,  (jiii  lu'  lui  avaient  iKirdonné  que  jiar 
fon'e,  mandèrent  le  i»ren»ier  président  I^anioignon  et  le 
chargèrent  dYplurher  secrètt-nient  la  conduite  et  la  vie  de 
Far^^ies,  de  l)ien  examiner  s'il  n'y  aurait  i»oint  moyen  «le 
châtier  ses  insolences  jKissées,  et  de  le  faire  repentir  de  se 
narj^ier  si  près  de  la  cour  dans  son  o])ulence  et  sa  tranquil- 
lité. Ils  lui  contèrent  l'aventure  <h'  la  chasse  (jui  leur  avait 
ap]»ris  sa  demeure,  et  témoignèrent  à  I«nnoi>;non  un  extrême 
désir  qu'il  j»ût  trouver  des  moyens  juridiques  de  le  perdre- 

I^amoignon,  avide  et  lK)n  courtisan,  résolut  bien  de  les 
satisfaire  et  d'y  trouver  son  j)r()tit.  Il  fit  ses  recherches, 
en  rendit  compte,  et  fouilla  tant  et  si  bien,  qu'il  trouva 
moyen  d'impliquer  Fargues  dans  un  meurtre  commis  à 
Paris  au  plus  fort  des  troubles,  sur  quoi  il  le  décréta 
sourdement,  et  un  matin  l'envoya  saisir  par  <les  huissiers, 
et  mener  dans  les  pris<ms  de  la  Conciergerie.  Fargues, 
qui  depuis  l'amnistie  était  bien  sûr  de  n'être  tomlié  en 
quoi  que  ce  fût  de  réjiréhensible,  .se  trouva  bien  étonné. 
Mais  il  le  fut  bien  plus  quand  ])ar  rint«'rrog;itoin>  il  apprit 
de  quoi  il  s'agissait.  11  se  défendit  très  bien  de  ce  dont  on 
l'accusait,  et  de  plus,  allégua  «pie  le  nu'urtr»'  dont  il  s'zigis- 
sait  ayant  été  c«munis  au  fort  des  troubles  et  de  la  révolte 
de  Paris  dans  Paris  même,  l'amnistie  qui  l«»s  avait  suivis 
effaçait  la  mém«)ire  «le  tt)ut  ce  «pii  s'ét:iit  pas.sé  dans  ces 
tem|»s  de  confusion,  et  c«»uvrait  cha<'une  de  ces  ch«>ses  qu'on 
n'aurait  pu  sviftire  à  exprimer  à  l'égîinl  de  chacun,  soirant 
l'esprit,  le  droit,  l'usage  et  l'effet  des  amnisties,  non  mis  en 
doute,  aiicun  jusipï'A  présent.  I>es  courti.«ian8  distingués  qui 
avaient  été  si  bien  n-yxis  chez  «e  m.ilh«'unux  homme  tirent 
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toutes  sortes  d'efforts  auprès  de  ses  juj^es  et  uupiès  du  roi  ; 
mais  tout  fut  iuutile.  Fargues  eut  très  promptement  la 
tête  coujjée,  et  sa  confiseation  donnée  pour  récompense  au 
premier  président.  Elle  était  fort  à  sa  bienséance,  et  fut  le 
])artage  de  son  second  fils.  Il  n'y  a  guère  qu'une  lieue  de 
Basville  à  Coursou.  Ainsi  le  beau-jjère  et  le  gendre  s'en- 
ricliirent  successivement  dans  la  même  charge,  l'un  du  sang 
de  l'innocent,  l'autre  du  dépôt  (^ue  son  ami  lui  avait  confié  à 
garder,  qu'il  déclara  ensuite  au  roi  qui  le  lui  donna,  et  dont 
il  sut  très  bien  s'accommoder.  Novion,  qui  fut  entre  eux 
deux  depuis  1677  jusqu'en  1698,  ne  fut  chassé  que  pour 
avoir  sans  cesse  vendu  la  justice,  comme  je  l'ai  raconté  en 
son  lieu.  Nous  verrons  en  leur  temps  leurs  successeurs  ;  ce 
n'est  pas  encore  celui  d'en  parler.  La  première  présidente 
Lamoignon  mourut  dans  une  grande  et  longue  piété.  Avec 
tant  d'enfants  bien  parvenus,  elle  ne  laissa  pas  de  mourir 
avec  plus  de  1,500,000  livres  de  bien. 


=>>•<<■ 


Vn.    UN  BON  ÉVÉQUE. 

Il  se  peut  dire  que  l'afîaire  de  M.  de  Metz^  mit  son  oncle 
au  tombeau.  Elle  l'avait  fait  arriver  d'Orléans,  contre  sa 
coutume,  à  Noël  ;  et  cette  triste  affaire  s'était  terminée  avec 
toutes  sortes  d'avantages  pour  M.  de  Metz  ;  mais  le  cœur 
du  cardinal  de  Coislin  en  avait  été  flétri,  et  ne  put  re- 
prendre son  ressort.  Il  ne  dura  que  six  semaines  depuis. 
Tout  à  la  fin  de  janvier,  il  fut  arrêté  au  lit,  et  il  mourut  la 

'  M.  de  Metz  avait  été  injustement  accusé  d'immoralité. 
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nuit  ilu  .'?  au  4  février.  (.'V't;iit  un  iissoz  jx-tit  homme,  fort 
gnis,  qui  n'S.sj'inhlait  a.ssr/.  A  un  ruré  d»*  villagf.  et  «lont 
l'habit  ne  promettait  {la-s  mieux,  ménu>  depuis  qu'il  fut  car- 
dinal. On  a  vu  en  difTérfnt.s  endroits  la  purt'té  de  mœurs 
et  de  vertu  qu'il  avait  inviulablement  conservée  depuiH  son 
enfance,  (]Uoique  élevé  à  la  cour,  et  ayant  j»:i.s.sé  sa  vie  au 
milieu  du  plu.s  grand  monde,  combien  il  en  fut  toujours 
aimé,  honoré,  recherché  dans  tous  les  Ages,  son  amour 
pour  la  rési«lence,  sa  continuelle  sollicitude  ]Kustonde  et  ses 
graniles  aumônes.  11  fut  heureux  en  «-hoix  i>our  lui  aitler  à 
gouverner  et  à  instruire  .son  diocèse,  dont  il  éUiit  s;ins  cesse 
occupé.  Il  y  fit  entre  autres  «leux  actions  qui  méritent  de 
n'être  j»as  oubliées. 

Lorsque  après  la  révocation  ilc  rédii  de  Nantes  «m  mit  en 
tête  au  roi  de  convertir  les  huguenots  i\  f«iree  de  dnigons 
et  de  tourments,  on  en  envoya  un  régiment  à  Orléans,  jiour 
y  être  réi>andus  dans  le  diiH-è.se.  .M.  d'niU'ans.  «lés  qu'il 
fut  arrivé,  en  Ht  mettre  tous  les  chevaux  dans  .s«»s  é«'urie.s, 
manda  les  officiers  et  leur  dit  qu'il  ne  v«mlait  jas  qu'ils 
eussent  «l'autre  table  que  la  si«Mine,  qu'il  les  priait  <|u'aucun 
dnigtm  ne  s<»rtlt  «le  la  ville,  «{u'auinm  ne  fit  h»  moindn* 
«lé.Honlr»",  et  «iu«',  s'ils  n'avaient  pas  assez  «le  subsistance, 
il  se  «-hargeait  de  la  leur  f«)urnir,  surtout  qu'ils  ne  dissont 
pas  un  mot  aux  hug\ien«>ts,  et  «pi'ils  ne  logt'iissent  «-liez  )ias 
un  d'eux.  Il  voulait  être  ol)éi,  et  il  le  fut.  Le  séjour  duro 
un  mois  «>t  lui  coûUi  lion,  au  Imut  «hupiel  il  fit  en  s«trt«*  que 
ce  régiment  sortit  «le  w»n  «li<M-èse  «1  (pr«>n  n'y  renvovAt  jdus 
de  dnigiMis.  Cette  con«luit«'  pleine  «U>  charité,  si  op|M>sé<>  à 
celle  de  presipu*  tcms  les  autres  «liocèses  voisins  de  celui 
d'Orléans,  gagna  prestjue  uuLsuit  «le  huguenots  que  la  lior- 
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barie  qu'ils  souffraitMit  ailleurs.  Ceux  (jui  se  convertirent 
le  voulurent  et  l'exécutèrent  de  bonne  foi,  sans  contrainte 
et  sans  espérance.  Ils  furent  préalablement  bien  instruits, 
rien  ne  fut  précipité,  et  aucun  d'eux  ne  retourna  à  l'erreur. 
Outre  la  charité,  la  dépense  et  le  crédit  sur  cette  troupe,  il 
fallait  aussi  du  courage  pour  blâmer,  quoique  en  silence, 
par  une  conduite  si  opposée  tout  ce  (pii  se  passait  alors  et 
que  le  roi  affectionnait  si  fort.  La  même  bénédiction  (jui 
la  suivit  s'étendit  encore  jusqu'à  empêcher  le  mauvais  gré 
et  ])is  qui  en  devait  naturellement  résulter. 

L'autre  action,  toute  de  charité  aussi,  fut  moins  publique 
et  moins  dangereuse,  mais  ne  fut  pas  moins  belle.  Outre  les 
aumônes  publiques,  qui  de  règle  consumaient  tout  le  revenu 
de  l'évêché  tous  les  ans,  ^l.  d'Orléans  en  faisait  quantité 
d'autres  cpi'il  cachait  avec  grand  soin.  Entre  celles-là,  il 
donnait  400  livres  de  pension  à  un  pauvre  gentilhomme 
ruiné  qui  n'avait  ni  femme  ni  enfants,  et  ce  gentilhomme 
était  presque  toujours  à  sa  table  tant  qu'il  était  à  Orléans. 
Un  matin  les  gens  de  M.  d'Orléans  trouvèrent  deux  fortes 
pièces  d'argenterie  de  sa  chambre  disparues,  et  un  d'eux 
s'était  aperçu  que  ce  gentilhomme  avait  beaucoup  tourné 
là  autour.  Ils  dirent  leur  soupçon  à  leur  maître,  qui  ne  le 
put  croire,  mais  qui  s'en  douta  sur  ce  que  ce  gentilhomme 
ne  parut  j)lus.  Au  bout  de  quelques  jours  il  l'envoya 
quérir,  et  tête  à  tête  il  lui  fit  avouer  qu'il  était  le  coui)able. 
Alors  M.  d'Orléans  lui  dit  ([u'il  fallait  (pi'il  se  fût  trouvé 
étrangement  i)ressé  pour  commettre  une  action  de  cette 
nature,  et  qu'il  avait  grand  sujet  de  se  plaindre  de  son 
peu  de  confiance  de  ne  lui  avoir  pas  découvert  son  besoin. 
Il  tira  vingt  louis  île  sa  poche  qu'il  lui  donna,  le  pria  de 
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vi'iiir  manger  chez  lui  à  son  onlinaire,  et  surtout  d'oublier, 
comnie  il  le  faisait,  ee  cju'il  m*  devait  jamais  ri'i>étiT.  Il 
tléfemlit  bien  à  ses  gens  de  parler  d»-  leur  souji^on,  et  on 
n'a  su  ce  trait  que  par  le  gentilhomme  môme,  pénétré  de 
confusion  et  de  reconnaissance.' 

M.  d'Orléans  fut  souvent  et  vivement  pressé  par  ses 
amis  de  remettre  son  évêché,  surtout  depuis  qu'il  fut  car- 
dinal. Us  lui  représentaient  (jue,  n'etj  ayant  jamais  rien 
touché,  il  n»'  s'ajjercevniit  pas  dt-  cett»»  jK'rte  du  côté  de 
l'intérêt;  (pie  de  celui  du  travail  ce  lui  scniit  un  grand 
soulagement,  et  que  cela  le  délivrerait  des  disput4\s  con- 
tinuelles (ju'il  avait  avec  le  roi  sur  la  résidence,  et  qui  le 
fâchaient  (pielquefois.  En  cfT«'t,  lorsipie  madame  la  du- 
(ïhesse  de  Bourgogne  aj)pr(M*ha  ilu  t*'rme  d'accoucher  du 
prince  qui  ne  vécut  (pi'un  an,  et  (pii  fut  le  premier  enfant 
qu'elle  e\it,  le  roi  envoya  un  courrier  à  .M.  d'Orléans  avec 
une  injonction  très  expresse  de  sa  main  de  venir  sur-le- 
champ,  et  de  demeurer  i\  la  cour  jusfpi'aprôs  les  couches, 
à  quoi  il  fallut  ol)éir.  Le  roi,  outre  l'amitié,  avait  pour 
lui  un  resiKM't  qui  allait  à  la  dévotion.  Il  eut  celle  (jue 
l'enfant  qui  naîtrait  ne  fftt  pas  oiiiloyé  d'une  autn»  main 
que  de  la  sienne  ;  et  le  pauvre  homme,  qui  était  fort  gras 
et  grand  sueur,  ruis.selait  dans  l'anti^'hambre,  en  camail 
et  en  ro<het,  avec  une  telle  abondance  (jue  le  parquet  en 
était  mouillé  tout  autour  de  lui. 

Jamais  il  ne  voulut  entendre  à  remettre  son  évêché.  Il 
convenait  de  tout«'S  les  misons  rpii  lui  étaient  alléguées; 
mais  il  y  objectait  qu'après  tant  d'amiécs  de  truviul  dont 

'  Compares  avec  "  let  Mi«<>ral>le*  "de  Victor  Hugo.     (I.  Cbap.  XII.) 
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il  vdvait  les  fruits,  il  ne  voulait  pas  s'exposer  de  son  vivant 
à  voir  ruiner  \\\w  nutisson  si  ju-écieuse,  des  écoles  si  utiles, 
des  curés  si  pieux,  si  appliqués,  si  instruits,  des  ecclésias- 
tiques excellents  (pii  gouvernaient  avec  lui  le  diocèse,  et 
d'autres,  qui  le  conduisaient  par  différentes  partit's,  cpi'on 
chasserait  et  qu'on  tourmenterait,  et  pour  cela  seul  il  de- 
meura fermement  évê(pie.  On  verra  bientôt  que  ce  fut 
une  pro])hétie. 

Toute  la  cour  s'attiigea  de  sa  mort  ;  le  roi  plus  que  per- 
sonne, qui  fit  son  éloge.  Il  manda  le  curé  de  Versailles, 
lui  ordonna  d'accompagner  le  corps  jusque  dans  Orléans, 
et  voulut  qu'à  Versailles  et  sur  la  route  on  lui  rendît  tous 
les  honneurs  possibles.  Celui  de  l'accompagnement  du  curé 
n'avait  jamais  été  fait  à  personne. 

On  sut  de  ses  valets  de  chambre,  après  sa  mort,  qu'il 
se  macérait  habituellement  par  des  instrimients  de  péni- 
tence, et  qu'il  se  relevait  toutes  les  nuits  et  passait  à  ge- 
noux une  heure  en  oraison.  Il  reçut  les  sacrements  avec 
une  grande  piété,  et  mourut,  comme  il  avait  vécu,  la  nuit 
suivante. 

Vm.    LA  SUPEESTITION  AU  XVIF  SIÈCLE. 

Voici  une  chose  qu'il*  me  raconta  dans  le  salon  de  Marly, 
dans  un  coin  où  nous  causions  tête  à  tête,  un  jour  que, 
sur  le  point  de  son  départ  pour  l'Italie,  il  arrivait  de 
Paris,  dont  la  singularité  vérifiée  par  des  événements  qui 
ne  se  pouvaient  prévoir  alors  m'engage  à  ne  la  pas  omettre. 

^  Le  duc  d'Orléans. 
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11  était  t'urit'ux  ilt*  t«>ut«*8  sortes  d'arts  et  de  sciences,  et, 
avec  infùnniiMit  «l'esprit,  avait  eu  t<uite  »îi  vie  la  faililesse 
si  conunune  A  la  tour  des  entants  d'Henri  II.  que  Chtlu-rine 
de  Médicis  avait  »>ntre  autres  nururs  apportée  d'IUilie.  Il 
avait  tant  qu'il  avait  jm  clierrhé  à  voir  le  diable,  siins  y 
avoir  pu  p;irvenir,  à  (•«•  qu'il  m'a  souvent  «lit,  «'t  à  avoir 
des  chos«'S  extraordinain-s,  et  à  savoir  l'avenir.  La  Sery 
avait  une  petite  tille  chez  «dl»'  «le  huit  «)U  neuf  ans,  qui 
y  était  née  et  n'en  était  jamais  s«)rtie,  et  «jui  avait  l'igno- 
rance et  la  simplicité  «le  cet  âj;»'  et  «le  cette  é«lu«'ation. 
Entre  autres  friiM>ns  de  curi«)sités  ea<'hé«'s,  dont  M.  h'  «lue 
d'Orléans  avait  U-aucoup  vu  en  sa  vie,  on  lui  en  pnxluisit 
un,  qui  prét«'n«lit  faire  voir  «lans  un  verre  rempli  d'eau 
tout  ce  iju'on  voudrait  savoir.  Il  «lemamla  «juel«iu'uu  de 
jeune  et  d'inntx'ent  |K)ur  y  rejpinh'r,  et  cette  jM'tite  tille  s'y 
trouva  propre.  Ils  s'iunusèreiit  donc  à  vouloir  savoir  ce 
qui  se  passait  alors  niém»-  thms  des  lieux  éloignés,  et  la 
petite  tille  voyait  et  remlait  ce  «ju'elle  v«)yait  à  mesure. 
Cet  homme  pron«mç:iit  t«)Ut  Iwus  «piehiue  ehtwe  sur  ce  verre 
rempli  d'eau,  et  aussitôt  on  y  re};pir»h"t  avec  succès. 

Les  «luperi«'s  «pu*  M.  le  duc  «l'Orléans  avait  souvent 
essuyées  rengagén-nt  à  une  épn-uve  qui  pAt  h*  rassurer. 
Il  ordonna  tout  Uus  à  l'oreille  A  un  «le  ses  gens  «l'aller  sur- 
le-champ  A  quatn-  pas  de  lA,  «  hez  mad.une  «le  Njujcré,  de 
bien  «xaniiner  «pii  y  éUiit,  «■«•  «pii  s'y  faisait,  la  ))(>sition 
et  l'ann'ublement  de  hi  cluunbre,  et  la  situation  de  tout 
c«  qui  s'y  passait,  et  sans  p«>r«lre  un  moment  ni  jmrler  à 
personne  de  le  lui  venir  dire  à  l'oreille.     Eu  uu  tourne-raïun  ' 

'  Tourne-main      tour  ilo  main,  ironif'dUtvinrnt 
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la  commission  lut  cxi'ciitéc  sans  (juc  iicvsonnc  s'ajxTrfit  de 
ce  que  c'était,  et  la  petite  tille  toujmirs  dans  la  cIkiiiiIui'. 
Dès  (j^ue  ^I.  le  duc  d'Orléans  lut  instruit,  il  dit  à  la  |i<'tite 
lille  de  regarder  dans  le  verre,  qui  était  chez  madame  de 
Nancré  et  ce  qui  s'y  passait.  Aussitôt  elle  leur  raconta 
mot  poui-  mot  tout  ce  (lu'y  avait  vu  celui  (pie  ]\I.  le  duc 
d'Orléans  y  avait  envoyé.  La  description  du  visage,  des 
figures,  des  vêtements,  des  gens  qui  y  étaient,  leur  situa- 
tion dans  la  chambre,  les  gens  <jui  jouaient  à  deux  tables 
différentes,  ceux  qui  regardaient  ou  (|ui  causaient  assis  ou 
debout,  la  disposition  des  meubles,  en  un  mot  tout.  Dans 
l'instant  M.  le  duc  d'Orléans  y  envoya  Nancré,  qui  rap- 
porta avoir  tout  trouvé  comme  la  petite  fille  l'avait  dit, 
et  comme  le  valet  qui  y  avait  été  d'abord  l'avait  rapporté 
à  l'oreille  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Il  ne  me  parlait  guère  de  ces  choses-là,  parce  que  je 
prenais  la  liberté  de  lui  en  faire  honte.  Je  pris  celle  de  le 
pouiller  à  ce  récit,  et  de  lui  dire  ce  que  je  crus  le  pouvoir 
détourner  d'ajouter  foi  et  de  s'amuser  à  ces  prestiges,  dans 
un  temps  surtout  où  il  devait  avoir  l'esprit  occupé  de  tant 
de  grandes  choses.  "  Ce  n'est  pas  tout,  me  dit-il,  et  je  ne 
vous  ai  conté  cela  que  pour  venir  au  reste  ;  "  et  tout  de 
suite  il  me  conta  que,  encouragé  i)ar  l'exactitude  de  ce  que 
la  petite  fille  avait  vu  de  la  chambre  de  nuidame  de  Nancré, 
il  avait  voulu  voir  quelque  chose  de  jdus  important,  et  ce 
qui  se  passerait  à  la  mort  du  roi,  mais  sans  en  rechercher  le 
temjts  r|ui  ne  se  pouvait  voir  dans  ce  verre.  Il  le  demanda 
donc  tout  de  suite  à  la  petite  fille,  qui  n'avait  jamais  oui 
parler  de  Versailles,  ni  vu  personne  que  hii  de  la  cour. 
Elle  regarda  et  leur  expliqua  longuement  tout  ce  qu'elle 
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Viiyait.  Elle  Ht  avec  justesse  la  description  de  la  chambre 
(lu  roi  à  Versailles,  et  de  ranieuhlement  <|ui  s'y  trouva,  en 
effet,  à  sa  mort.  Elle  le  d^«|n'i^nit  parfaitement  dans  son 
lit,  et  ce  «pii  ^tait  deUiut  auprès  du  lit  ou  dans  la  chandire, 
un  petit  enfant  avec  l'onlre  tenu  par  madame  de  Ventiulour, 
sur  hupielle  elle  sVn-ria  parce  qu'elle  l'avait  vue  chez  ma- 
demoiselle de  S«'ry.  Elle  leur  Ht  connaître  madame  de  Main- 
b'non.  la  H^^ure  sinpilière  de  Eaj^on.  madame  la  duchesse 
d'Ork'ans,  miulam»-  la  Duchesse,  madame  la  princesse  de 
Conti  ;  elle  s'écria  sur  M.  le  duc  d'Orléans:  en  un  mot,  elle 
leur  fit  connaître  ce  qu'elle  voyait  là  «le  princes,  de  sei- 
gneurs, de  domesticiues  ou  valets.  Quand  elle  eut  tout  dit, 
M.  le  duc  d'Orléans,  surpris  «lu'elle  ne  leur  «'ût  jK)int  fait 
connaître  Monseigneur,  monseigneur  le  dur  de  Bourgogne, 
madame  la  duchesse  de  liourgogne,  ni  M.  h*  duc  de  Herr}', 
lui  demanda  si  elle  ne  voyait  ])oint  des  Hgiin»s  de  ttdle  et 
telle  façon.  Elle  réiM>ndit  constamment  «|ue  non,  et  réjiéta 
celles  (pfelle  voyait.  C'est  ce  «pu'  M.  !••  duc  d'Orléans  ne 
pouvait  c*)mprendn'  et  dont  il  s'étonna  fort  avec  moi,  et  en 
rechercha  vainement  la  raison.  L'événement  l'explitiua. 
On  était  lors  i-n  ITiMî.  Tous  (juatre  étaient  ali>rs  pli-ins  de 
vie  et  de  santé,  et  tous  «puitn'  moururent  avant  \v  n>i.  O 
fut  la  mônie  chose  de  M.  le  Prince,  de  M.  le  Duc  et  île  M.  le 
prince  de  (?«»nti  qu'elle  ne  vit  jKtint,  tandis  (pi'elle  vit  les 
enfants  des  ileux  derniers,  M.  du  Main»*,  les  siens,  et  M.  le 
comte  de  Toulouse.  Mais  jusipi'à  l'évém-ment  cela  demeura 
dans  r«»hscurité. 

Cette  curiosité  a<'hrvé«',  M.  le  du»*  d'Orléans  v«)ulut  savoir 
ce  «pi'il  deviendrait.  Alors  w  ne  fut  plus  «l.ans  le  vent». 
L'homme  (|ui  était  là  lui  ofiFrit  de  le  lui  montrer  comme 
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peint  sur  la  muraillo  de  la  cliainbro,  pourvu  qu'il  n'eût  point 
df  peur  de  s'y  xoïv  ;  et  au  bout  d'un  (piait  d'heure  de  quel- 
ques simagrées  devant  eux  tous,  la  figure  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  vêtu  comme  il  l'était  alors  et  dans  sa  grandeur 
naturelle,  parut  tout  à  coup  s\ir  la  muraille  comme  en 
peinture,  avec  une  couronne  fermée  sur  la  tête.  Elle  n'était 
ni  de  France,  ni  d'Espagne,  ni  d'Angleterre,  ni  impériale. 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  la  considéra  de  tous  ses  yeux,  ne 
put  jamais  la  deviner  ;  il  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable. 
Elle  n'avait  que  (piatre  cercles,  et  rien  au  sommet.  Cette 
couronne  lui  couvrait  la  tête. 

De  l'obscurité  précédente  et  de  celle-ci,  je  pris  occasion 
de  lui  remontrer  la  vanité  de  ces  sortes  de  curiosités,  les 
justes  tromperies  du  diable,  que  Dieu  permet  pour  punir 
des  curiosités  qu'il  défend,  le  néant  et  les  ténèbres  (pu  en 
résultent  au  lieu  de  la  lumière  et  de  la  satisfaction  qu'on  y 
recherche.  Il  était  assurément  alors  bien  éloigné  d'être 
régent  du  royaume  et  de  l'imaginer.  C'était  peut-être  ce 
que  cette  couronne  singulière  lui  annonçait.  Tout  cela 
s'était  passé  à  Paris  la  veille  du  jour  qu'il  me  le  raconta, 
et  je  l'ai  trouvé  si  extraordinaire  que  je  lui  ai  donné  place 
ici,  non  pour  l'approuver,  mais  pour  le  rendre. 


oî*:c 


IX,    LE  EOI  ET  LE  DUC  DE  SAINT-SIMON. 

Le  lendemain  samedi  4  janvier,  le  dernier  des  quatre, 
si  principaux  pour  moi  par  leurs  suites,  qui  commencè- 
rent cette   année   1710,  j'allai  à  l'issue  du  lever  du  roi, 
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et  It*  vis  passer  ilr  son  itri«'-I)iou  dans  son  cabinet,  sans 
qu'il  nie  tl!t  rien.  C'était  un»-  h«'iiri'  de  cour  «jui  ne  m'é- 
tait pa-s  ordinaire,  et  je  me  contenUii  de  le  voir  aller  et 
revenir  de  la  messe,  parre  que  depuis  une  lonffue  attaque 
de  puitte  il  s'halnllait  ])resque  entièrenuMit  sur  wm  lit, 
où  le  service  ne  laissait  t^ièri-  de  place.  L'ordre  donné, 
les  entrées  du  cabinet  sortaient,  tout  le  monde  allait  cau- 
ser dans  la  jpib'rie  jusqu'à  la  messe.  Il  ne  rcstiiit  ^ii^re 
dans  sa  chambre  (pie  le  cai)it;iin«'  des  pirdes  en  cpiartier, 
qu'un  garçon  bleu  avertissait  cpiand  le  roi  allait  sortir  |)ar 
la  porte  de  son  cabinet  qui  donn»'  dans  la  galerie  pour 
aller  à  la  mossc,  lt'f|uel  alors  entrait  dans  \v  cabinet  ]>our 
le  suivre.  .le  <lemeurai  après  l'ordre  d«)nné,  et  le  raonfle 
écoulé,  seul  avec  le  capitaine  des  gardes  dans  la  chambre. 
C'était  Harcourt,  qui  fut  fort  étonné  de  me  voir  là  iK»rs^ 
vérant.  et  «pii  me  demanda  ce  (pie  j'y  faisais.  Comme  il 
allait  me  voir  ajtpeler  (hms  le  cabinet,  je  n(»  fis  jK)int  de 
«iifficulté  de  lui  dire  (pu*  j'avais  un  mot  à  dire  au  roi, 
et  (pu»  je  croyais  «pi'il  me  ferait  entrer  dans  s(m  cabinet 
avant  la  messe.  Le  j»ère  Tellier,'  dont  le  vnii  tnivail  se 
faisait  le  vendredi,  étjiit  demeuré;  il  sortit  bientôt  après. 
Presque  aussitôt  Nyert,  premier  valet  de  chambre  en  quar- 
tier, sortit  du  cabinet,  chercha  des  yeux  et  me  dit  (pie  le 
roi  me  demandait. 

J'entnii  aussitôt  dans  le  cabim-t.  .l'y  trouvai  le  roi  seul 
et  a^sis  sur  le  Iws  Imut  de  la  t;ible  du  conseil,  ce  cpii  était 
sa  façon  de  faire,  (piand  il  voulait  parler  à  (piehpi'un  à 
son  aise  et  à  loisir.     Je  le  remerciai  en  l'nlvtnlant  de  la 


'  !/«•  p^^•  Tcllicr  nmit  nurr*'*!»^  »ii  p^tp  «le  lu  Chui^o  «•omnic  confc*- 
•cur  du  roi  ;  ila  appartvoaient  tou«  deux  à  l'urdrv  dvt  Jcauitv». 
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grâco  ((iril  voulait  bien  me  faiic,  et  jv  ])r()longeai  un  peu 
mou  coinpliuu'ut  i)()ur  observer  mieux  son  air  et  son  atten- 
tion, qui  me  parurent  l'un  sévère,  l'autre  entière.  De  là, 
sans  qu'il  me  répondît  un  mot,  j'entrai  en  matière.  Je 
lui  dis  que  je  n'avais  pu  vivre  davantage  dans  sa  disgrâce 
(terme  que  j'évitai  toujours  par  (pielque  circonlocution  jiour 
ne  le  pas  effaroucher,  mais  dont  je  me  servirai  ici  pour 
abréger)  sans  me  hasarder  de  chercher  à  api)rendre  par 
01^  j'y  étais  tombé;  qu'il  me  demanderait  ])eut-étre  par  quoi 
j'avais  jugé  du  changement  de  ses  bontés  ])(iur  moi:  je 
répondrais  ([ue,  ayant  été  quatre  ans  durant  de  tous  les 
voyages  de  ^larly,  la  privation  m'en  avait  paru  une  marque 
qui  m'avait  été  très-sensible,  et  par  la  disgrâce,  et  par  la 
privation  si  longue  de  l'honneur  de  lui  faii'e  ma  cour.  Le 
roi,  qui  jusque-là  n'avait  rien  dit,  me  répondit,  d'un  air 
haut  et  rengorgé,  que  cela  ne  faisait  rien  et  ne  marquait 
rien  de  sa  part.  Quand  je  n'eusse  pas  su  à  quoi  m'en  tenir 
sur  cette  privation,  l'air  et  le  ton  de  la  réponse  m'eussent 
bien  appris  qu'elle  n'était  j)as  sincère  ;  mais  il  la  fallut 
prendre  pour  ce  qu'il  me  la  donnait  :  ainsi  je  lui  dis  que 
ce  qu'il  me  faisait  l'honneur  de  me  dire  me  causait  un 
grand  soulagement,  mais  que,  puisqu'il  m'accordait  l'hon- 
neur de  m'écouter,  je  le  suppliais  de  trouver  bon  (|ue  je 
me  déchargeasse  le  cœur  en  sa  présence,  ce  fut  mon  terme, 
et  que  je  lui  disse  diverses  choses  qui  me  peinaient  infini- 
ment, et  dont  je  savais  qu'on  m'avait  rendu  auprès  de  lui 
de  forts  mauvais  offices,  depuis  que  des  bruits,  «pie  mon  âge 
et  mon  insuffisance  m'empêchaient  de  croire  fondés,  mais 
qui  avaient  fort  couru,  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  moi 
pour  l'ambassade  de  Rome  (ils  étaient  très  réels,  comme 
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on  Va  vu  aillmirs,  mais  il  fallait  lui  parlor  ainHi,  parc« 
qu'il  ne  me  Tarait  |>a.s  fait  pnuKKser  dans  rincertitude  de 
la  promotion  du  cardinal  de  la  Tr^moille,  et  cpie  dès  (juVlle 
fut  faite  il  cessa  d'y  vouloir  envoyer  un  amlKussiideur), 
l'envie  et  la  jalousie  s'étaient  tellement  allumées  contre 
moi,  comme  contre  un  homme  qui  pouvait  devenir  ({uelque 
chose  et  qu'il  fallait  arrêter  de  Ixmne  heun»,  (jue  depuis 
ce  temps-là  je  n'avais  \n\  dire  ni  rien  faire  d'inn<Kentj 
que  jusqu'à  mon  silence  même  ne  l'avait  ]kus  ét^,  et  que 
M.  d'Antin  n'avait  {)as  ct^ssé  de  m'attaquer.  "D'Antin! 
interrompit  le  roi,  mais  «l'un  air  jjIus  doux,  jamais  il  ne 
m'a  nonim*''  votre  nom."  Je  réi>ondis  que  ce  témoignage 
me  faisait  un  plaisir  sensible,  mais  que  d'Antin  m'avait 
si  attentivement  poursuivi  dans  le  monde  en  toutes  occa- 
sions (jue  je  n'avais  pu  ne  p;us  craindre  ses  mauvais  offices 
auprès  de  lui. 

En  cet  endroit  le  roi,  <iui  avait  déjà  commencé  à  se 
rasséréner,  prenant  un  visajje  encore  plus  ouvert,  et  mon- 
trant une  sorte  d»-  U)nté  «'t  presijue  de  satisf:u'tion  à  ni 'en- 
tendre, me  coupa  la  parole  comme  je  commenç:iis  un  autre 
discours  par  ces  mots  :  •'  Il  y  a  encore  un  autre  homme  .  .  . 
et  me  dit  :  —  Mais  aussi,  monsieur,  c'est  «juc  vous  parlez 
et  que  vous  hlânn-z.  voilà  ce  qui  fait  (ju'cm  parle  contre 
vous."  Je  réiKjndis  (jue  j'avais  grand  soin  de  ne  |)arler 
mal  de  personne  ;  (pie,  {>our  i»arler  mal  de  8a  Majesté, 
j'aimerais  mieux  être  mort,  en  le  reganlant  avec  feu  entre 
deux  yeux;  qu'à  l'éganl  des  autres,  encore  (jue  je  me  me- 
surasse ))eaucoup,  il  ét^iit  diftictle  que  des  occasions  ne 
donnassent  pas  lieu  i  jiarler  «{uehpiefois  un  peu  naturelle 
ment.     "  Mais,  me  dit  le  roi,  vous  parlez  sur  tout,  sur  les 
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affaires,  je  dis  sur  ces  méchantes  affaires,  avec  aigreur  .  .  ." 
Alors  :\  mon  tour  j'interrompis  le  roi,  observant  c^u'il  me 
parlait  de  plus  en  plus  avec  bonté;  je  lui  dis  que  des 
affaires  j'en  parlais  ordinairement  fort  peu  et  avec  de 
grandes  mesures  ;  mais  (pi'il  était  vrai  que,  piqué  quelque- 
fois jiar  (II'  fâcheux  succès,  il  m'échappait  d'abondance  de 
cœur  des  raisonnements  et  des  blâmes  ;  qu'il  m'était  ar- 
rivé une  aventure  qui,  ayant  fait  un  grand  bruit,  contre 
mon  attente,  m'avait  aussi  fait  le  plus  de  mal  ;  que  j'allais 
l'en  rendre  juge,  afin  de  lui  en  demander  un  très-humble 
pardon  si  elle  lui  avait  déplu,  ou  que,  s'il  en  jugeait  plus 
favorablement,  il  vît  que  je  n'étais  pas  coupable. 

Je  savais  à  n'en  pouvoir  douter  qu'on  avait  fait  un 
prodigieux  et  pernicieux  usage  de  mon  pari  de  Lille;  j'a- 
vais résolu  de  le  conter  au  roi,  et  j'en  saisis  ici  l'occasion, 
qu'il  me  donna  belle,  mais  avec  la  légèreté  qu'il  convenait 
sur  les  acteurs  avec  lui.  Je  continuai  donc  à  lui  dire  que, 
lors  du  siège  de  Lille,  touché  de  l'importance  de  sa  con- 
versation, au  désespoir  de  voir  avec  quelle  diligence  les 
ennemis  s'y  fortifiaient,  avec  quelle  lenteur  son  armée  se 
mettait  en  mouvement,  après  trois  courriers  dépêchés  coup 
sur  coup  portant  ordre  de  marcher  au  secouis,  impatienté 
d'entendre  continuellement  assurer  une  levée  de  siège  si 
glorieuse  et  si  nécessaire,  laquelle  je  voyais  impossible  par 
le  temps  que  ces  lenteurs  donnaient  aux  ennemis  de  se 
mettre  tout  à  fait  à  couvert  de  cette  crainte,  il  m'était 
échappé,  dans  le  dépit  d'une  de  ces  disputes,  de  parier 
quatre  pistoles  que  Lille  ne  serait  pas  secouru  et  qu'il 
serait  pris.  "  Mais,  dit  le  roi,  si  vous  n'avez  parlé  et 
parié   que   par  intérêt   à   la   chose,  et   par   dépit   de  voir 


qu'elle  ne  r^ussisHnit  j«.s,  il  n'y  :i  i»oint  de  mal,  et  au  con- 
traire, «'ela  n'est  i|ue  lùeti  ;  mais  «juel  est  eet  autre  homme 
dont  vous  me  vouliez  jiarler'.'"  .le  lui  dis  cjue  c'était 
M.  le  Duc,  sur  lequel  il  ^nla  le  silence,  et  ne  me  dit 
point,  comme  il  avait  fait  sur  d'Antin,  qu'il  ne  lui  avait 
point  p;irl^'  de  moi,  et  je  lui  racontai  en  jm-u  de  nj«>t.s  autant 
que  je  pus,  sans  ri«Mi  omettre  «l'utile,  le  fait  et  le  procédé 
de  madame  de  Lussan  ;  *  et,  comme  sur  le  jKiri  cle  LfUe 
j'avais  sui^Mieusenu-nt  évité  de  lui  nomm«>r  les  noms  de 
Chamillart,  de  Vriulôme  i-t  <le  monseiirneur  1«'  due  d»-  iîour- 
gojjne,  j'évitîii  ici  avec  le  même  soin  de  lui  nonuner  madame 
la  Duchesse  sa  fille,  iniur  en  mieux  tomU-r  sur  M.  le  Duc. 
Je  ilis  donc  au  roi  que  je  n'entrais  j»as  dans  h-  fond  do 
l'affaire  de  madame  de  Lussan  pnur  ne  l'en  p:uH  imiM)rtuner, 
mais  que  M.  le  chancelier  et  t<mt  le  conseil,  M.  le  premier 
président  et  tout  le  parlement,  où  elle  avait  été  |M»rtée.  en 
avaient  été  imli^nés  juscpi'A  lui  en  avoir  fait  dt-  fAelieu.Hes 
réprimandes;  «pie,  «'ette  femme  m'ayant  attatpié  |Kirtout 
et  par  t*)Ut«'S  sortes  «le  men.sonjifes,  j'avais  été  «-ontrunt  de 
me  «léf«'niln»  par  des  vérités  poi^^iantes,  il  fallait  rav«>uer, 
mais  just«'s  ««t  nét-essaires  ;  qu'avant  «le  les  puldier  j'avais 
supplié  M.  Ie4*rin«îe  d'en  enten«lre  la  le<ture  ;  «pu*  je  la  lui 
avais  faite,  et  qu'il  avait  trouvé  très  lx)n  que  je  les  pub- 
liasse; qu»»,  je  n'avais  jamais  yw  appnn-her  «le  ma<I:une  la 
l'rincess»'  ni  «h*  M.  le  Du«' ;  «pi'il  était  étnmjfe  «pi'il  s'in- 
téressât plus  dans  l'affaire  de  la  «l.une  «l'honneur  de  miuiome 
la  Princesse  que  M.  le  Prince  mém(>,  lequel  avait  fort  gour- 


■  Madame  de  Liumii  avail  en  arvc  le  doc  d<>  Saini-Simnn  an  prooka 
quVlIr  tfdtrna  d'nlMir-l.  <<i  flnil  par  penirr  II  c'airiMaU  dr  bien*  prt^ 
r\-n«nt  dv  la  famille  Du<lo«. 
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iiiand^'  madame  de  Lussan  là-dessus  ;  (lu'enfin  Sa  Majesté 
trouvait  bon  ([ue  ses  sujets  eussent  tous  les  jours  des  procès 
contre  elle,  et  qu'il  serait  étrange  qu'on  n'osât  se  défendre 
des  mensoncjes  de  madame  de  Lussan,  dont  la  place  serait 
plus  que  la  {)remière  du  royaume,  si  elle  lui  donnait  le  droit 
de  plaider  et  de  mentir  sans  réi)li(pie.  J'ajoutai  que  M.  le 
Duc  ne  me  l'avait  jamais  pardonné  depuis,  (ju'il  n'y  avait 
point  d'occasion  où  je  ne  m'en  fusse  aperçu,  et  que  c'était 
une  chose  horrible  que  moi,  absent  naturellement  et  à  la 
Ferté,  comme  j'avais  accoutumé  à  Pâques,  et  sans  savoir 
M.  1(>  Prince  en  état  de  mourir,  M.  le  Duc  eût  dit  à  Sa 
^lajesté,  sur  l'affaire  des  manteaux,  que  c'était  dommage 
que  je  n'y  fusse  et  que  je  me  donnerais  bien  du  mouvement. 
Le  roi,  (pii  m'avait  laissé  tout  dire,  et  sur  qui  je  re- 
marquai que  j'avais  faifr  impression,  me  répondit  avec  l'air 
et  à  la  façon  d'un  homme  qui  veut  instruire,  qu'aussi  je 
passais  pour  être  vif  sur  les  rangs,  que  je  m'y  étais  mêlé  tle 
beaucoup  de  choses,  que  je  poussais  les  autres,  et  me  mettais 
à  leur  tête.  Je  réi)ondis  ([u'à  la  vérité  cela  m'était  arrivé 
quehpiefois  ;  (ju'en  cela  même  je  n'avais  pas  cru  rien  faire 
qui  lui  pût  déplaire,  mais  que  je  le  suppliais  de  se  souvenir 
que,  depuis  l'affaire  de  la  quête,^  dont  je  lui  avais  rendu 
compte  il  y  avait  quatre  ans,  je  n'étais  entré  en  aucune 
sorte  d'affaire.  Je  lui  remis  en  deux  mots  le  fait  de  celle-là 
et  de  celle  de  la  princesse  d'Harcourt  ;  et  sur  ce  que  je  lui  dis 
que  j'avais  eu  lieu  de  croire  qu'il  en  avait  été  content,  il  en 
convint,  et  m'en  dit  des  choses  de  lui-même  ([ue  me  montrè- 

1  On  désignait  une  dame  de  la  cour  pour  faire  la  quête  à  la  chapelle  ; 
les  princesses  avaient  fher('h<^  h  se  soustraire  à  cette  corvée  que  la 
duchesse  de  Saiiii  Sininn  avait  aussi  refusée  sur  les  ordres  de  son  mari 
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n-nt  qu'il  s'i'H  souvenait  parfaitement,  sur  quoi  je  ne  man- 
(|uai  (la^  de  lui  dire  c^ue  la  maison  de  Lorraine  ne  l'avait  \tsk» 
oublié,  et  n'avait  cessé  de  me  le  témoi^n^ir  depuis.  Reve- 
nant tout  de  suite  d'où  je  m'éUiis  é<arté,  j'ajoutiii  (jue  c'était 
bien  :iâsez  de  ne  m'être  mêlé  de  rien  depuis  (juatre  ans,  |K)ur 
que  M.  le  Duc,  à  qui  je  n'avais  jamais  rien  fait,  ne  fît  paa 
souvenir  de  moi  dans  un  t<Mnps  d'alwence  où  je  ne  ] N'usais  à 
rien  moins.  L'jiir  de  fjuniliarité  que  j'avais  u.suri>é  dans  la 
parenthèse  des  L<irrains,  et  en  retombant  sur  M.  !••  Duc,  et 
celui  d'att<^ntion,  d'ouverture  et  de  bonté  non  ennuyée  que 
je  vis  dans  le  roi,  me  fit  ajouter  que  c'étiiit  en  vain  cjue 
j'évitiiis  «l'entrer  en  rien,  puisqiic,  «lans  ma  dernière  al>sence 
dont  j'arrivais,  il  m'avait  été  mandé  île  beaucoup  d'endroits 
qu'on  avait  extrêmement  parlé  de  moi  sur  ce  qui  était  arrivé 
entre  les  carro.sses  de  mesdames  «h*  Mantoue  et  de  Mont- 
bazon,'  et  que  j'osais  lui  «lemand«*r  ce  (jue  je  j)ouvaJs  faire 
pour  éviter  ces  méchancetés,  et  des  pnqxjs  qui  se  tenaient 
pratuit«'nu'nt,  moi  al)sent  depuis  longtemps  et  dans  la  par- 
faite i;,'nor.uu'e  de  l'avLMiture  de  ces  dame.s.  "Cela  vous  fait 
voir,  me  dit  le  roi  en  prenant  un  vnii  air  de  i)ère,  sur  quel 
pied  vous  êtes  dans  le  monde,  et  il  faut  que  vous  conveniez 
que  cette  réputation  vous  la  méritez  un  peu.  Si  vous  n'aviez 
jamais  eu  d'affaires  de  nuigs,  au  moins  si  vous  n'y  eussiez 
pas  i>ani  si  vif  sur  celles  <iui  sont  arrivées,  et  sur  les  rangs 
mêmes,  on  n'aurait  {x>int  cela  à  dire.  Cela  vous  doit 
montrer  aussi  c<imbien  vous  devez  éviter  tout  cela,  pour 
laisser  tomU'r  <'e  (ju'cm  en  jn-ut  dire,  ««t  faire  toml»er  «•••tte 
réputation  par  une  conduite  s^ige  Itk-dessus,  et  suivie,  i)Our  ne 

>  CbacoM  de  cm  daioM  avait  Tonla  fairv  p«M»r  mo  oarroMt  U 

prvmirr,  cv  qui  marquait  la  prvccHjrnce  du  rani; 
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point  (IdUiit'i-  iirisi'  sur  vous."  Av  r(''jK)n(lis  (|ue  cY'tait  aussi 
ce  que  j'avais  contiuut.'llruit'ut  lait  depuis  (juatre  ans,  comme 
je  venais  d'avoir  riioniu'ur  de  le  lui  dire,  et  ce  que  je  ferais 
continuellement  ù  l'avenir,  mais  qu'au  moins  le  suppliais-je 
de  voir  combien  peu  de  part  j'avais  eu  à  ces  dernières 
choses,  desquelles  néanmoins  je  ne  me  trouvais  pas  quitte  à 
meilleur  marché  ;  que  j'avais  une  telle  crainte  de  me  trouver 
en  tracasseries  et  en  discussions,  surtout  devant  lui,  (ju'il 
i'allait  donc  que  je  lui  disse  maintenant  la  véritable  raison 
qui  m'avait  fait  rompre  le  voyage  de  Guyenne  qu'il  m'avait 
permis  de  faire;  que  cette  raison  était  celle  des  usurpations 
étranges  du  maréchal  de  Montre vel  sur  mon  gouvernement, 
qui  étaient  telles  que  je  n'y  pouvais  aller  qu'elles  ne  fus- 
sent décidées  ;  que  M.  le  maréchal  de  Boufflers,  qui  avait 
commandé  en  chef  en  Guyenne,  à  (lui  j'avais  exposé  mes 
raisons,  avait  jugé  en  ma  faveur,  et  cru  que  le  maréchal 
de  Montrevel  l'en  voudrait  bien  croire  ;  mais  que  ce  dernier 
s'étant  opiniâtre  à  vouloir  que  Sa  Majesté  décidât,  j'avais 
mieux  aimé  perdre  mes  affaires,  qui  avaient  grand  besoin 
f.^e  ma  présence,  et  laisser  encore  le  maréchal  de  Montre- 
vel usurper  tout  ce  que  bon  lui  semblait  et  lui  semblerait, 
que  d'en  importuner  Sa  Majesté,  tant  j'étais  éloigné  de 
toutes  querelles,  et  surtout  de  l'en  fatiguer. 

Le  roi  goûta  tellement  ce  propos  qu'il  l'interrompit 
plusieurs  fois  par  des  monosyllabes  de  louanges  pour  ne 
l)as  troubler  le  fil  de  mon  discours,  à  la  fin  duquel  il  me 
loua  davantage  et  m'applaudit  plus  à  son  aise,  sans  pour- 
tant entrer  en  rien  sur  ces  différends  de  Guyenne,  tant 
il  abhorrait  toute  discussion,  et  aimait  mieux  que  tout 
s'usurpât   et   se   confondit,    souvent    même    au    préjudice 
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connu  de  ses  afTain'fl,  que  d'ouïr  {Kirlor  de  cette  matière, 
et  surtout  de  dé<>isiou.  tie  lui  ]Kirlui  aussi  de  la  luu^e 
absence  que  j'avais  fait**  de  douleur  d»*  \w  croire  nud 
avec  lui,  d'où  je  pris  wcasion  d»'  nu*  r^'i>;indrt>  luuins  en 
resijccts  qu'en  «hoses  affectueues  sur  mon  atta<*henient 
à  sa  iiersonne,  et  mon  désir  de  lui  plaire  en  tout.  (|ue  je 
{wussai  avec  une  sorte  de  familiarité»  et  «l'i^paiii-hcment, 
{larce  que  je  sentis  à  son  air,  à  s«'s  discours,  à  sou  ton 
et  à  ses  manières,  que  je  m'en  étais  mis  à  {wrtée.  Aussi 
furent-elles  reçues  avec  une  ouverture  qui  m»-  surprit, 
et  qui  ne  me  laissa  pa.s  dout^T  que  je  ne  me  fusse  r(>mis 
]»arfaitement  auprès  de  lui.  Je  le  su|)pliai  même  de 
daigner  me  faire  avertir,  s'il  lui  revenait  (pielque  ehose 
de  moi  (jui  pût  lui  d^plain>.  (|u'il  en  s;iurait  aussitôt  la 
vérité,  ou  i)our  {ordonner  à  mon  iv;nonince,  ou  i>our  mon 
instruction,  ou  jx^ur  v»)ir  que  je  n'étais  jKJint  en  faut*». 
Comme  il  vit  qu'il  n'y  avait  plus  de  |>oints  à  traiter,  il 
se  leva  de  dessus  sa  table.  Alors  je  le  suppliai  de  se 
souvenir  de  moi  pour  un  logement,  d.ans  le  désir  que  j'avais 
de  continuer  à  lui  faire  une  cour  assidue;  il  me  ré|K>ndit 
qu'il  n'y  en  avait  jKjint  de  vacant,  et  avec  une  demi- 
révér«'nee  riante  et  gracieuse,  s'iichemina  vers  ses  autn>s 
cabinets,  et  moi  après  une  profonde  révérence  je  sortis  en 
même  tiMnps  i>iir  où  j'éUiis  entré,  après  plus  d'une  demi- 
heure  d'audien(>e  la  plus  favorable,  et  fort  au  delA  de  ce 
que  j'avais  pu  «'Siién-r. 

J'allai  tout  droit  chez  Maréchal,  |>ar  un  just4'  tribut, 
lui  racont4'r  tout  ce  «pii  se  venait  île  j>asser,  et  que  je  lui 
devais  uniquement,  dont  il  fut  ravi  et  en  augura  au  mieux; 
de  U  chez  le  chancelier,  à  (jui  la  messe  du  roi  me  douua 
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le  loisir  de  tout  conter.  Tl  pesa  attcntivcMiiont  cluujuc 
chose,  et  lut  toUeiiuMit  surpris  de  la  luron  dont  le  roi 
était  descendu  dans  tous  les  détails,  de  ses  réponses,  de 
ses  interruptions  et  puis  de  ses  reprises,  qu'il  me  protesta 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore  quatre  hommes  à  la  cour, 
de  quelque  sorte  (ju'ils  fussent,  avec  (pii  le  roi  en  eût 
usé  ainsi.  Il  m'exhorta  aune  grande  circonspection,  à  une 
grande  assiduité,  à  bien  espérer,  et  m'assura  (pie,  con- 
naissant le  nii  (iimnie  il  faisait,  pour  ainsi  diri'  à  revers, 
je  pouvais  C()mi)ter  non-seulenu'ut  (pi'il  ne  lui  restait 
aucune  impression  contre  moi,  mais  qu'il  était  bien  aise 
qu'il  ne  lui  en  restât  aucune,  et  que  j'étais  très  bien  avec 
lui.  Ce  qui  me  surprit  le  plus  et  (jui  me  donna  encore 
])lus  de  contianee  fut  la  conformité  de  l'avis  de  M.  de 
Beauvilliers,  et  même  de  ses  paroles,  (|u'il  ne  connaissait 
pas  un  autre  homme  avec  qui  le  roi  se  fût  ouvert  et  fût 
entré  de  la  sorte. 

On  ne  peut  ex])rimer  la  joie  de  ces  amis,  et  combien 
le  chancelier  traita  avec  élargissement  le  chapitre  de  ma 
retraite  que  son  adresse  avait  arrêtée,  et  combien  je  sentis 
et  lui  témoignai  l'obligation  que  je  lui  en  avais.  J'allai 
ensuite  tirer  madame  de  Saint-Simon  d'inquiétude,  que 
je  changeai  en  une  grande  joie.  C'était  elle  qui  m'avait 
aposté  le  chancelier  et  tous  mes  amis,  et  qui  par  là  m'avait 
forcé,  comme  je  l'ai  dit,  à  ce  dernier  remède,  dont  le  succès 
fut  tel  que  le  roi  m'a  toujours  depuis  non-seulement  bien 
traité,  mais  avec  une  distinction  marquée  pour  mon  âge, 
jusqu'à  sa  mort,  et  sans  lacune  ;  je  dis  pour  mon  âge, 
quoique  à  trente-cinq  ans  que  j'allais  avoir  ce  ne  fût  plus 
jeunesse;  mais  à  son  égard  c'était  encore  au-dessous,  sur- 


138  Mimoireê 

tout  pour  un  honum*  .s;iii.s  charf^  <'t  saiis  occasion  de 
familiarité'  avrc  lui  ;  «-t  voilà  «jurl  tiV'.sor  ««st  une  femme 
sons^t»  «'t  vertueuse.  Klle  m'avoua  alors  l'extrême  éloi^ie- 
ment  du  rt>i,  ({u'elle  avait  su  de  madiune  la  durhesse  de 
Bourgojnio.  t't  qu'elle  m'avait  j»rudemment  carhé  ytowt  ne 
me  \v\s  <^loi^ner  moi-même  davantage.  Elle  crut  sagement 
au.ssi  qu'ayant  eu  recours  à  cette  princesse  qui  l'avait  si 
bien  reçue,  elle  lui  devait  rendre  compte  île  ce  «jui  vyiiait 
de  se  pxsser.  sur  quoi  elle  lui  t^-uioigna  U-aucoup  de  joie 
et  toutes  sorU's  de  l)ont^s.  Comme  rien  n'éUiit  plus  rare 
qu'une  audience  ilu  roi  à  c»'ux  (jui  n'avaient  point  de  par- 
ticulier naturel  avec  lui,  celle  »jue  je  venais  d'avoir,  et 
surtout  sa  longueur,  fit  plus  de  liruit  cjue  je  ne  désirais. 
Je  laissai  tlire  et  me  tins  en  silence,  i>arce  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  rendre  compte  àv  ses  affaires.  Maré<'hal 
me  dit  deux  j«)urs  apr^s  que  le  roi  m'avait  fort  l«»ué  A 
lui.  et  avait  témoigné  toutes  sortes  de  satisfactions  de  mon 
audience. 


-*»;•<«>• 


X.    LA  SUCCESSION  DE  MONSEIGNEÏÏB  (1711). 

Le  rui  eut  un  moment  envie  «l'hériter,  nuus  fit  bientôt 
réflexion  cpie  cela  si'rait  trop  étrange.  Klle  fut  traitée 
comme  celle  du  plus  simple  |t:irticulier,  et  le  chancelier 
et  win  fils  furent  chargés  m-uIs,  en  «pialité  de  commi.ss;iires, 
d'y  faire  ce  (pn*  les  jug«-s  onlinain-s  f4»nt  à  la  mort  des  jKir- 
ticaliera.  Meudon  et  Chaville,  qui  valaient  environ  40,(M)0 
livres  de  rente,  et  1,5(K),000  livres  de  meubles  ou  de  pierre- 
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ries,  l'ompdsîiiont  tout  ce  qui  était  à  partager,  vSur  quoi  il  y 
avait  à  payer  .'>(H),()()0  livres  de  dettes.  Le  roi  d'Espagne 
se  ra{)porta  au  roi  de  ses  intérêts,  et  témoigna  (pi'il  ])ré- 
férait  des  meubles  pour  ce  qui  lui  devait  revenir.  11  y 
avait  encore  une  infinité  de  bijoux  de  toute  espèce.  Le  roi 
voulut  (|ue  les  pierres  de  couleur  fussent  pour  le  Dauphin, 
l)arce  que  la  couronne  en  avait  peu  et,  au  contraire,  beau- 
coup de  diamants.  On  fit  donc  un  inventaire,  une  prisée 
de  tous  les  effets  mobiliers,  et  trois  lots  :  les  plus  beaux 
meubles  et  les  cristaux  fvirent  pour  le  roi  d'Espagne,  et  les 
diamants  pour  M.  le  duc  de  Berry,  avec  un  meuble.  Tous 
les  bijoux  et  les  moindres  meubles,  qiii,  à  cause  de  Meudon, 
étaient  immenses,  se  vendirent  à  l'encan  pour  payer  les 
dettes.  Dumont  et  le  bailli  île  Meudon  furent  chargés  de 
la  vente  qui  se  fit  à  Meudon  de  ces  moindres  meubles  et 
des  joyaux  les  plus  communs. 

Les  principaux  bijoux,  qui  étaient  en  assez  grand  nombre, 
se  vendirent  avec  une  indécence  qui  n'a  peut-être  eu  point 
d'exemple.  Ce  fut  dans  Marly,  dans  l'appartement  de 
madame  la  Dauphine,  en  sa  présence,  quelquefois  en  celle 
de  M.  le  Dauphin,  par  comj)laisance  pour  elle,  et  ce  fut 
pendant  la  dernière  moitié  du  voyage  de  Marly  l'amuse- 
ment des  après-dînées.  Toute  la  cour,  princes  et  princesses 
du  sang,  hommes  et  femmes,  y  entraient  à  ]>ortes  ouvertes  ; 
chacun  achetait  à  l'enchère  ;  on  examinait  les  pièces,  on 
riait,  on  causait,  en  un  mot  un  franc  inventaire,  un  vrai 
encan.  Le  Dauphin  ne  prit  presque  rien,  mais  il  fit  quel- 
ques présents  aux  personnes  qui  avaient  été  attachées  à 
Monseigneur,  et  les  (-(mfondit,  parce  qu'il  n'avait  pivs  eu 
lieu  de  les  aimer  du  temps  de  ce  prince.     Cette  vente  causa 
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quelques  i>etit<'»  riotU'S  i-ntre  l;i  Ihiuphine  et  M.  le  duc  de 
iW-rry.  i)Ou.s.sé  <|U)'l<iucfois  par  iiKuhiiiie  lu  (hiches.se  de  Herry, 
par  l'envie  des  luêines  pièces.  Klle  furent  luêuie  |Mm.ssées 
assez  loin  sur  du  tîd)ae,  dont  il  y  avait  en  gramle  quantité, 
et  d'excellent,  jwn'e  <iue  Monseijjiu'ur  en  i)renait  lieauooup, 
pour  <iu'il  fallût  que  M.  de  Heauvilliers  et  quehjues  d.'imes 
des  i)lus  familières  s'en  ujèl;ui.sent,  et  ixmr  le  c(»up  la 
Dauphine  avait  tort,  et  en  vint  niêuie  à  la  Hn  A  quelques 
excuses  de  fort  lM)nne  >;rftce. 

Le  iKirt-'ige  de  M.  le  duc  de  Herry  <''t;iit  toniW-  en  litige, 
jMirce  (ju'il  avait  eu  un  ai»anaj»e  dont  Monseifjneur  et  lui 
avaient  sifjné  l'acte,  ce  qui  oi)éniit  sa  n*nonciation  à  la 
succession  du  roi  et  i\  celle  de  Monseigneur,  comme  en 
éteint  lU'ià  rempli  d'avance.  Cela  fut  jugé  de  la  sorte  de- 
vant le  roi,  «jui  en  même  temps  lui  donna,  i)ar  une  aug- 
mentiition  d*a|nui:ige,  tout  ce  qui  lui  serait  revenu  de  son 
partage  outre  le  meuhle  et  les  diamants,  l'entlant  que  tout 
cela  s'agitait,  le  roi  fit  hAter  le  partage  de  la  vent*'  des 
meuhlcs,  dans  la  crainte  (jue  celui  de  ses  deux  j>«'tits-tils  à 
(jui  M«'U(lon  demeurerait  en  voulût  faire  usage,  et  jwirtiigeàt 
ainsi  la  cour  de  nouveau. 

Cette  inquiétude  était  vaine.  On  a  vu  plus  haut  qu'il 
devait  être  pleinement  nussuré  là-dessus  du  côté  ilu  Dau- 
phin, et  à  l'égard  de  M.  le  tluc  de  Berry,  qui  n'auniit  osé 
lui  déplaire;  la  suite  d'un  prince  cadet,  quand  même  il 
aurait  u.sé  de  Meudon,  n'auniit  pas  rendu  la  cour  moinn 
grosse,  surtout  «lès  <{u*on  s'y  si-rait  ajM-rçu  «piu  ce  n'aurait 
pas  été  faire  la  sienne  au  roi  quêtn'  (!••  ces  voyag«'S.  i'o 
prince,  (jui  dans  t*)ut  .son  a|»:inage  n'avait  aucune  demeure, 
désirait  lussionuément  Meuduu,  et  mad;uue  la  duchesse  de 
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In'i-ry  l'iicoiv  davuiitage.  Mon  sentiment  était  que  le  Dau- 
phin lui  lit  présent  de  toute  sa  part;  il  vivait  de  la  cou- 
ronne en  attendant  qu'elle  tombât  sur  sa  tête  ;  il  ne  perdait 
donc  rien  à  ce  don  ;  il  y  gagnait  au  contraire  le  plaisir,  la 
reconnaissance,  la  bienséance  même,  d'un  bienfait  considéra- 
ble et  plein  de  charmes  pour  M.  son  frère  et  pour  madame 
la  duchesse  de  Berry,  qui  recevrait  sûrement  un  ap})laudisse- 
ment  universel.  M.  de  Beauvilliers,  Jl  (jui  je  le  dis,  ne 
me  surprit  pas  peu  par  un  avis  contraire.  Sa  raison,  qu'il 
m'expliqua,  fut  c^u»"  rien  ne  serait  jdus  dangereux  que 
donner  occasion  et  tentation  à  M.  et  à  madame  la  duchesse 
de  Berry  d'une  cour  à  part  qui  déj^airait  souverainement 
au  roi,  et  qui  tout  au  plus  différée  ai)rès  lui  séparerait  les 
deux  frères  et  deviendrait  la  source,  sinon  de  discorde,  du 
moins  de  peu  d'union  ;  qu'il  fallait  que  l'aîné  jouît  de  tous 
ses  avantages,  que  le  cadet  dépendît  toujours  de  lui  ;  qu'il 
valait  mieiix  qu'il  fût  pauvre  en  attendant  que  son  frère  fût 
roi,  pour  recevoir  alors  des  marques  de  sa  libéralité,  que  si, 
mis  prématurément  à  son  aise,  il  se  trouvait  alors  en  état 
de  se  passer,  conséquemment  de  mériter  peu  ses  bienfaits; 
qu'avoir  Meudon  et  ne  domier  pas  le  moindre  signe  d'en 
vouloir  user,  serait  au  Dauphin  un  moyen  sûr  de  plaire  infini- 
ment au  roi  ;  qu'en  un  mot  Meudon  convenait  au  Dauphin, 
qu'il  y  avait  sa  part  et  son  préciput,  et  celle  encore  du 
roi  d'Esi)agne  en  lui  donnant  des  meubles  et  d'autres  choses 
en  échange,  et  que  si  M.  le  duc  de  Berry  se  trouvait  y  avoir 
quelque  chose,  il  l'en  fallait  récompenser  en  diamants. 

Ce  raisonnement  politi([ue  me  {)arut  fort  tiré  et  ne  put 
m'entrer  dans  la  tête.  Je  soutins  au  duc  la  supériorité  des 
bienfaits  sur  la  nécessité  à  l'égard  d'un  tils  de  France;  la 
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bienséance  d'atloncir  par  des  pr^'-mires  solides  d'amitié  cette 
grande  différence  que  la  nH>rt  «lu  |»«>r»'  mettait  entre  les 
frères,  et  la  toUile  dont  la  p»'rs|M'ctiv«*  commençiiit  à  se 
faire  sentir;  l'utile  sûreté  d'émou.sser  les  smu-nccs  d'aigreur 
entre  eux,  en  saisissant  l'occasion  unique  de  gnititier  un 
frère  avant  d'être  son  roi  ;  la  dis])roiK)rtioii  de  l'avantiige 
idéal  d'un  <'ôté.  très  effectif  «le  l'autre,  et  «•«•llf  de  l'impres- 
sion «juc  prendrait  le  monde  d'une  ctmduite  sèi:he,  dure, 
littérale,  ou  remplie  de  générosité  et  de  tendresse  ;  l'impuis- 
sance de  retenir  un  frère  dans  sa  future  «-ourqu'à  défaut  de 
maison  ailleurs,  (jue  tôt  ou  tanl  il  lui  faudr.iit  bien  donner, 
non  comme  grâce,  mais  comme  chose  de  toute  nécessité  ; 
l'al)ondance  des  moyens,  toujours  nouveaux,  fournis  jwir  la 
couronne,  de  gratifier  un  frère  (pii  même  était  si  mal  aj»a- 
nagé,  et  à  qui  Meudon  augmenterait  bien  plus  (pi'il  ne 
diminuerait  le  lK>soin  des  grâces,  comme  on  avait  vu  que 
Saint-Cloud  avait  été  une  source  de  In^soins  à  Monsieur,  si 
prodigieusenu'Ut  apanage,  et  au  roi  un  moyen  continuel  de 
le  tenir  dont  il  avjiit  si  bien  su  profiter  ;  enfin  indé|H>ndam- 
ment  <lu  sacrifice  de  l'usage  de  Meudon,  le  Dauphin,  établi 
et  soutenu  comme  il  l'ét^iit  dans  l'entièrt»  «onfiance  du  roi,  et 
ancré  déjà  par  son  grand-j»ère  dans  l'exercice  et  en  la  dis- 
{Mtsition  même  en  {lartie  des  affaires,  ne  manquerait  {kis 
d'tK'casions  et  de  moyens  journaliers  de  lui  jilaire  et  de 
s'établir  de  plus  en  plus  dans  son  ea*ur,  d;uis  son  esprit  et 
dans  toute  ra4lministration.  11  me  semblait,  et  il  me 
semble  encore  que  num  raisonnement  là-<Iessus  éUiit  juste 
et  solide.  Aussi  devint-il  «elui  de  tout  le  monde,  mais  il 
ne  |NT8uada  |M)lnt  M.  de  HeauvilliiTS. 

Meudon   demeura  au    l>auphin,  et   tout  ce  qui  regarda 
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cette  succession  fut  traité  avec  la  même  rigueur.  Elle  ne 
iit  pas  honneur  clans  le  monde,  ni  un  bon  etîet  à  M.  et 
madame  la  duchesse  de  Berry,  à  qui  je  me  gardai  bien  de 
laisser  entrevoir  quoi  que  ce  soit  là-dessus.  Mais  il  n'était 
pas  indifférent  au  bien,  dont  il  avait  peu  à  proportion  de 
ses  charges,  et  dont  il  dépensait  avec  fort  peu  de  mesure, 
et  poussé  de  plus  par  madame  la  duchesse  de  Berry,  haute 
avec  emportement,  et  déjà  si  éloignée  de  cœur  du  Daujjhin, 
surtout  de  la  Daupliine.  Ils  se  turent  sagement,  n'imaginè- 
rent pas  que  le  duc  de  Beauvilliers  eût  aucune  part  en  cette 
affaire,  et  ne  tardèrent  pas  à  vendre  beaucoup  de  diamants 
dt'  It'ur  héritage  pour  remplir  les  vides  que  leurs  fantaisies 
avaient  déjà  creusés  dans  leurs  affaires. 


t>î»Cc 


XI.  MOET  DE  LA  DUCHESSE  ET  DU  DUO  DE 
BOUKGOGNE  (1712). 

LEUR  CARACTÈRE. 

Le  roi,  comme  je  l'ai  dit,  était  allé  à  Marly  le  lundi  18 
janvier.  La  Dauphine  s'y  rendit  de  bonne  heure  avec  une 
grande  fluxion  sur  le  visage,  et  se  mit  au  lit  en  arrivant. 
Elle  se  leva  à  sept  heures,  parce  que  le  roi  voulut  qu'elle 
tînt  le  salon.  Elle  y  joua  en  déshabillé,  tout  embéguinée, 
vit  le  roi  chez  madame  de  Maintenon  peu  avant  son  souper, 
et  de  là  vint  se  mettre  au  lit,  où  elle  soupa.  Elle  ne  se  leva 
le  lendemain  19  que  pour  jouer  dans  le  salon  et  voir  le  roi, 
d'où  elle  revint  se  mettre  au  lit  et  y  souper.  Le  20,  sa  flux- 
ion diminua,  et  elle  fut  mieux  ;  elle  y  était  assez  sujette  par 
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Ir  ilésorUn.' ih'  ses  ilnits.  Kll»*  vt''«-iit  Ir.s  jours  suivants  h  son 
onlinnire. 

Le  samedi  'M),  le  Dauphin  et  M.  le  dur  de  Hern-  allèrent 
avec  M.  le  «lue  faire  «les  l»attues.  Il  j^ehiit  assez  fort,  le 
hasanl  fit  que  M.  le  due  de  Herry  se  trouva  au  l)ord  «l'une 
mare  «r«'au  fort  j;ran«le  et  longue,  et  M.  1««  «lue  «le  l'autre 
eôt^  fort  l<»in.  vis-à-vis  «K-  lui.  M.  !«•  due  «le  ll««rrv  tini;  un 
grain  de  ])l«)ndi,  «[ui  gliss;i  (>t  r«'jaillit  sur  la  gl«'u-(%  ])nrta 
jusqu'à  M.  le  Due,  à  «|ui  il  «T<>va  un  «ril.  1^4'  roi  apprit  cet 
iUH'ident  dans  ses  jardins.  Le  h'ndemain  «limanelie,  M.  le 
duc  de  Herr}'  alla  se  jeU'r  aux  genoux  d«'  miulame  la  Duch- 
esse. Il  n'avait  osé  y  all«*r  la  veille,  ni  voir  depuis  M.  le 
Duc.  qui  prit  ce  malheur  avec  beaiu-oup  de  iKiti«'nee.  Le 
rt)i  1«'  fut  voir  h'  dimanthe,  1«>  Dauphin  aussi,  et  la  Dau- 
phine,  qui  y  avait  M  déjà  la  veille.  Ils  y  «'tournèrent  le 
lendemain  lundi  1"  février.  L«'  roi  fut  aussi  chez  madame 
la  Duchesse,  «-t  s'en  n'tourna  à  Versailles.  Madame  la  Prin- 
cesse, toute  sa  famille  et  plusieurs  dames  familières  de 
madame  la  I)uches.se  vinrent  s'étiiblir  à  .Marly  M.  le  duc 
de  Herry  fut  eruidlement  affligé.  .M.  !<•  I)u«;  fut  assez  mal 
et  aas«'Z  l«tMgt«Mniis.  puis  eut  la  ntugeole  t<»ut  «le  suite  à 
Marly,  «'t  après  «pn'li|ue  int«Tvallf  d»-  iniérison,  la  jK-titt^ 
vérole  à  Saint-Maur. 

Ix»  vemlredi  ,5  février,  le  duc  de  Noaille»  donna  une  fort 
iK'lle  lK)lte  pleine  «l'exeellent  tal»a«'  «rKsj)agne  à  la  I>:iuphine, 
qui  en  prit  «'t  h*  tmuva  fort  \h)U.  Ce  fut  vers  la  fin  «le  la 
matinée  ;  «-n  ••ntnmt  dans  son  cahinet,  où  j>ersonne  n'entrait, 
elle  mit  cette  lx)tte  sur  la  table,  et  l'y  lai.Hsa.  Stir  le  soir  U 
fièvre  lui  [irit  {mr  friKM«tnfl.  K1I«>  se  mit  nti  lit  et  ne  put  se 
lever,  mém«'  |xiiir  .illir  d-ms    !••   r.iliinct    (lu    roi    .mri'^s  le  «ou- 
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per.  Lt'  samcili  (J,  la  l)au[ihiin',  ([iii  avait  eu  la  lièvre  toute 
la  nuit,  ne  laissa  pas  de  se  leviT  à  sou  heure  ordinaire  et  de 
passer  la  journée  à  l'ordinaire,  mais  le  soir  la  lièvre  la  re- 
prit. Elle  eontinua  médiocrement  toute  la  nuit,  et  le  di- 
manehe  7  encore  moins;  mais  sur  les  six  heures  du  soir,  il 
lui  prit  tout  à  coup  une  douleur  au-dessous  de  la  tempe,  qui 
ne  s'étendait  pas  tant  qu'une  })ièce  de  six  sous,  mais  si  vio- 
lente qu'elle  fit  prier  le  roi  (pii  la  venait  voir  de  ne  point 
entrer.  Cette  sorte  de  rage  de  douleur  dura  sans  relâche 
jusqu'au  lundi  8,  et  résista  au  tabac  à  fumer  et  à  mâcher,  à 
quantité  d'oiiiuni  et  â  deux  saignées  du  bras.  La  fièvre  se 
montra  davantage  lorsque  les  tlouleurs  furent  un  peu  cal- 
mées. 

Un  état  si  violent  mit  la  chambre  en  rumeur  sur  la  boîte 
que  le  duc  de  Noailles  lui  avait  donncc  En  se  mettant  au 
lit  le  jour  qu'elle  l'avait  reçue  et  que  la  fièvre  lui  prit,  et 
qui  était  le  vendredi  5,  elle  en  parla  à  ses  dames,  louant 
fort  la  boîte  et  le  tabac,  puis  dit  à  madame  de  Lévi  de  la  lui 
aller  chercher  dans  son  cabinet,  où  elle  la  trouverait  sur  la 
table.  Madame  de  Lévi  y  fut,  ne  la  trouva  point  ;  et  pour 
le  faire  court,  toutes  espèces  de  perquisitions  faites,  jamais 
on  ne  la  revit,  depuis  que  la  Daujjhine  l'eut  laissée  dans  son 
cabinet,  sur  cette  table.  Cette  disparition  avait  paru  fort 
extraordinaire  dès  le  moment  qu'on  s'en  aperçut  ;  mais  les 
recherches  inutiles  qui  continuèrent  à  s'en  faire,  suivies 
d'accidents  si  étranges  et  si  i)r()mpts,  jetèrent  les  plus  som- 
bres soupçons.  Ils  n'allèrent  pas  jusqu'à  celui  qui  avait 
donné  la  boîte,  ou  ils  furent  contenus  avec  une  exactitude 
si  générale,  ([u'ils  ne  l'atteignirent  ])oint.  La  rumeur  s'en 
restreignit  même  dans  une  cercle  peu  étendu.     On  espérait 
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toujours  beaucoup  d'une  princi-sse  adorât*  ot  à  la  vie  de  la- 
quelle tenait  la  fortune  diverse  suivsutt  les  divers  étiits  de 
ee  qui  comin^sait  re  petite  cercle.  Elle  preniùt  du  \a\\mw  à 
l'insu  du  roi,  :iv»'c  confiance,  jtarce  (jue  niadiune  de  Mainte- 
non  ne  l'ij^norait  ikis  ;  mais  eela  lui  aurait  fait  une  vraie 
affaire  auprès  de  lui  s'il  l'avait  découvert  ;  et  c'est  ce  qu'on 
cniipnit  en  divulguant  la  singularité  de  la  j)erte  de  cette 
botte. 

Ija  nuit  du  lundi  au  mardi  '.)  fif-vrier,  l'assoupissement  fut 
grand  ;  et  toute  cette  jouniée,  |K>ndant  laquelle  le  n)i  s'ap- 
procha du  lit  bien  des  fois,  la  fièvre  forte,  les  réveils  courts 
avec  la  tète  engagée,  et  quel<iues  marques  sur  la  peau  qui 
firent  esj)érer  que  ee  serait  la  n)ugeole,  parée  (pi' il  en  cou- 
rait beaucoup,  et  quantité  de  i)ersonnes  connues  en  étaient 
en  ce  même  temps  attaquées  à  Versjiilles  et  à  Taris.  I.«i 
nuit  du  mardi  au  men-redi  10  se  pa^ssa  d'autant  plus  mal 
que  resj)érance  tle  rougeole  étiiit  déjà  évanouie.  Le  roi 
vint  dès  le  matin  chez  madame  la  I>auphine,  à  iiui  on  avait 
donné  l'émétique.  L'oj)énition  en  fut  telle  qu'on  la  pou- 
vait désirer,  mais  sans  pro<luire  aucun  soulagiMuent.  On 
força  le  I>auphin,  qui  ne  l)ougeait  «le  .sa  nielle,  de  descendre 
dans  les  jartlins  jH)ur  prendre  l'jiir,  dont  il  avait  grand  be- 
soin; mais  son  inquiétude  le  ramena  ineontinent  dans  la 
chambre.  \jc  mal  augment:i  sur  le  soir,  et  à  onze  heun>s  il 
y  eut  un  n'doublement  de  fièvn*  eonsidérable.  I*i  nuit  fut 
très  mauvaise.  I/e  jeudi  1 1  février,  le  mi  entra  à  neuf 
heures  du  matin  chez  la  Ihiuphine,  d'où  madame  de  Main- 
tenon  ne  84>rt;iit  pn'H<]ue  jKMnt,  excepté  le  t4>m|ie  où  le 
roi  était  rhez  elle.  La  prinrease  était  si  mal  qu'on  ré.solut 
de  lui  ]>arler  de  recevoir  les  sacrements.     Queb^ue  accablée 
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qu'elle  fût,  elle  s'en  trouva  surprise;  elle  Ht  des  questions 
sur  son  état,  on  lui  tit  les  réponses  les  moins  effrayantes 
qu'on  put,  mais  sans  se  départir  de  la  proposition,  et  })eu  à 
peu  des  raisons  de  ne  pas  différer.  Elle  remercia  de  la  sin- 
cérité de  l'avis,  et  dit  qu'elle  allait  se  disposer. 

Au  bout  de  peu  de  temjis  on  craignit  les  accidents.  Le 
père  la  Kue,  jésuite,  son  confesseur,  et  qu'elle  avait  toujours 
paru  aimer,  s'approcha  d'elle  pour  l'exhorter  à  ne  différer 
pas  sa  confession.  Elle  le  regarda,  répondit  qu'elle  l'enten- 
dait bien,  et  en  demeura  là.  La  Rue  lui  proposa  de  le  faire 
à  l'heure  même,  et  n'en  tira  aucune  réponse.  En  homme 
d'esprit,  il  sentit  ce  que  c'était,  et  en  homme  de  bien,  il 
tourna  court  à  l'instant.  Il  lui  dit  qu'elle  avait  peut-être 
quelque  répugnance  de  se  confesser  à  lui,  qu'il  la  conjurait 
de  ne  s'en  pas  contraindre,  surtout  d(>  ne  pas  craindre  quoi 
que  ce  soit  là-dessus  ;  qu'il  lui  répondait  de  prendre  tout 
sur  lui  ;  qu'il  la  priait  seulement  de  lui  dire  qui  elle  voulait, 
et  que  lui-même  Tirait  chercher  et  le  lui  amènerait.  Alors 
elle  lui  témoigna  qu'elle  serait  bien  aise  de  se  confesser  à 
M.  Bailly.  prêtre  de  la  mission  de  la  paroisse  de  Versailles. 
C'était  un  homme  estimé,  qui  confessait  ce  qui  était  de  plus 
régulier  à  la  cour,  et  qui,  au  langage  du  temps,  n'était  pas 
net  du  soupçon  de  jansénisme,  quoique  fort  rare  parmi  ces 
barbichets.^  U  confessait  mesdames  du  Chastelet  et  de 
Nogaret,  dames  du  palais,  à  qui  quelquefois  la  Dauphine 
en  avait  entendu  parler.  Bailly  se  trouva  être  allé  à  Taris. 
La  princesse  en  parut  peinéu  et  avoir  envie  de  l'attendre  ; 
m^s,  sur  ce  que  lui  remontra  le  père  de  la  Rue  qu'il  était 

*  Bnrbichet  —  petit  chien  barbet  ;  de  Ih,  homme  de  peu  de  rnnaé- 
quence. 
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Ixm  (le  no  j)afl  jM-nln'  un  tonips  j»r^ci»'ux.  qui.  ajtrès  qu'elle 
aurait  reçu  les  sacrements,  serait  utilement  employé  jKir  les 
méileoins,  elle  demanda  un  r<'»c()let*  «jui  s'apjM'lait  le  \tt^re 
Noël,  que  le  i)ère  la  Hue  fut  chcroher  lui-mênu*  :\  l'instant, 
et  le  lui  amena. 

(  )n  j)eut  ima^ner  l'éclat  fjue  fit  ce  changement  de  con- 
fesseur en  un  moment  si  critique  et  si  nMloutable,  et  tout 
ce  qu'il  fit  penser.  J'y  reviendnii  après.  Il  ne  faut  p.i.s  in- 
terroinj>re  un  récit  si  intéressant  et  si  funestement  curieux. 
Le  Daujihin  avait  succombé.  Il  avait  caché  son  mal  tant 
qu'il  avait  pu  pour  ne  pas  quitter  le  chevet  du  lit  de  la 
Dauphine.  La  fièvre,  trop  forte  |)our  étr«'  plus  lonj^emps 
dissimulée,  l'arrêtait,  et  les  médecins,  t\\ù  lui  voulaient 
éjKirgner  d'être  témoin  des  horreurs  qu'ils  prévoyaient, 
n'oublièrent  rien  par  eux-mômes  et  par  le  roi  pour  le  retenir 
chez  lui,  et  l'y  soutenir  de  moment  en  moment  par  les 
nouvelles  factices  de  rét;it  de  son  éjKmse. 

La  confession  fut  longue.  L'extrême-onction  fut  adminis- 
trée incontinent  après,  et  le  saint  viatique  tout  de  suite, 
que  le  roi  fut  recevoir  au  pied  du  grand  escalier.  Une 
heure  après,  la  Dauphine  demanda  (pi'on  fît  les  prières  des 
agonisants.  On  lui  dit  «Qu'elle  n'était  point  en  cet  état-là, 
et  avec  des  paroles  de  consolation  on  l'exhorta  à  essayer  de 
se  rendormir,  l^i  reine  d'Angleterre  vint  de  lx»nne  heure 
l'aprè.s-dlnée  ;  elle  fut  conduit»-  par  la  galerie  dans  le  salon 
qui  la  sépare  de  la  chambre  où  éUiit  la  Dauphine.  !>»  roi 
et  madame  de  Maintenon  étaient  dans  ce  salon,  of)  on  fit 
entrer  les  méilecins  iwar  consultt^r  en  leur  préitent*e;   ils 

'  K<Tf>lrl  on  r»^i>H«'t.  nom  e|r  rvlixirux  t\v  l'ordre  de  S«in«-FninçoU 
qui  «rublil  en  Prince  en  lUU. 
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étaient  sept,  de  la  cour  ou  maudés  de  Paris.  Tous  d'une 
voix  opinèrent  à  la  saignée  du  pied  avant  le  redoublement  ; 
et,  au  cas  (lu'cllc  n'eût  pas  le  succès  ({u'ils  en  désiraient,  à 
donner  réméticpie  dans  la  tin  de  la  nuit.  La  saignée  du  pied 
fut  exécutée  à  sept  heures  du  soir.  Le  redoublement  vint, 
ils  le  trouvèrent  moins  violent  que  le  précédent.  La  nuit 
fut  cruelle.  Le  roi  vint  de  fort  bonne  heure  chez  la 
Dauphine.  L'émétique  qu'elle  prit  sur  les  neuf  heures  fit 
peu  d'effet.  La  journée  se  passa  en  symptômes  plus 
fâcheux  les  uns  que  les  autres,  une  connaissance  par  rares 
intervalles.  Tout  à  fait  sur  le  soir  la  tête  tourna  dans  la 
chambre,  où  on  laissa  entrer  beaucoup  de  gens,  quoique  le 
roi  y  fût,  qui  peu  avant  qu'elle  expirât  en  sortit,  et  monta 
en  carrosse  au  pied  du  grand  escalier  avec  madame  de 
Maintenon  et  madame  de  Quailus,  et  s'en  alla  à  Marly.  Ils 
étaient  l'un  et  l'autre  dans  la  plus  amère  douleur,  et  n'eurent 
pas  la  force  d'entrer  chez  le  Dauphin. 

Jamais  princesse  arrivée  si  jeune  ne  vint  si  bien  in- 
struite, et  ne  sut  mieux  profiter  des  instructions  qu'elle 
avait  reçues.  Son  habile  père,'  qui  connaissait  â  fond 
notre  cour,  la  lui  avait  peinte,  et  lui  avait  appris  la  ma- 
nière unique  de  s'y  rendre  heureuse.  Beaucoup  d'esprit 
naturel  et  facile  l'y  seconda,  et  beaucoup  de  qualités  ai- 
mables lui  attachèrent  les  cœurs,  tandis  que  sa  situation 
personnelle  avec  son  époux,  avee  le  roi,  avec  madame  de 
Maintenon  lui  attira  les  hommages  de  l'ambition.  Elle  avait 
su  travailler  à  s'y  mettre  dès  les  premiers  moments  de  son 
arrivée;   elle  ne  cessa  tant  qu'elle  vécut  de  continuer  un 

1  La  ducliesso  de  Bourgogne  e'tait  fille  du  duc  de  Savoie. 
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travail  si  util»',  »'t  dont  vWv  rrciu'illit  sans  ei'Hw»  t<m.s  les 
fruits.  Douce,  timide,  nmis  adroite,  Ixinne  juHcprà  craindre 
de  faire  la  moiiidn*  i><>iin'  A  jM-rsonne.  et,  toute  léjjère  et 
vive  qu'elle  était,  très  ea|Kil>le  «le  vues  et  de  suites  de  la 
plu.s  longue  hah'ine;  la  eontrainU*  jusqu'à  la  jîéne.  dont 
elle  .sentait  tout  le  |K»ids.  senihlait  ne  lui  rien  rofjter.  I^a 
comjtlaisanee  lui  était  naturelle,  coulait  «le  .s«)«ir(«'  ;  ««lie  en 
avait  justjue  {ntur  sa  «'our. 

Képulièrement  lai«le,  les  joues  ]M'ndantes,  le  fr«)iit  tn)p 
avancé,  un  nez  <|ui  n«'  «lisait  rien.  «1«'  ^rDsses  lèvres  nu»r- 
«lantes.  des  cheveux  et  des  sourcils  «•liAt^iiii-hrun  fort  bien 
plantés,  «les  yeux  l«'s  plus  parlants  et  l«'s  plus  l)eaux  du 
mon«le,  jieu  de  dents  et  t«)utes  jMJurries.  d«)nt  elh*  parlait 
et  se  motiuait  la  première,  le  jilus  Ih'.hu  t«*int  et  la  plus 
lielle  j)eau,  i>eu  «le  gorg«'.  mais  a«lminible,  le  cou  \ox\^  avec 
un  soupçon  «le  g«>ttre  «pii  n«'  hii  si\vait  \Mnxit  mal  ;  «m  port 
«1«>  tét«'  galant,  gra<'ieux,  majestu«'ux  et  le  regjinl  «le  même, 
le  s«mrire  le  plus  expressif,  une  tsiille  longue,  nnule,  menue, 
aisée,  ])arfaitement  cou]>ée,  une  marche  de  «léesse  sur  les 
nues  :  elle  j)laisait  îiu  dernier  ]M)int.  Les  grA«-«'S  nai.ssaient 
«l'elh'S-mênu's  d«'  tous  ses  pa.s,  «h-  toutes  ses  manières  et  de 
ses  «lis«'ours  les  plus  eomniuns.  Un  air  simple  «'t  naturel 
t<mjour8,  naïf  jussez  souvent,  mais  sissiiisonné  «l'esprit,  char- 
mait, ave«*  «-etti*  aisîuu'»'  «pii  était  ««n  elle,  jusipj'à  la  corn- 
muni«pn'r  à  t«mt  «-e  «pji  rappro«'hait. 

Elle  voulait  plaire  même  aux  |M-rsonnes  les  plus  inutiles 
et  les  plus  mé«li«KTeH,  sjins  «pi'elh'  p:irAt  le  ri'ch«'rrher. 
On  était  ti'iité  d«>  la  «•roin*  t«»uU'  «-t  uniipuMuent  à  celles 
avec  qui  elle  se  trcmvait.  Sa  gai«'té  jeune,  vive,  active, 
animait  tout,  et  sa  légèreté  de  nyniphe  la  portait  partout 
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comme  un  tourbillon  (|ui  remplit  |)lu.sifurs  lieux  ;\  l;i  fois, 
et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie.  Elle  t)rnait  tous 
les  spectacles,  était  l'âme  des  fêtes,  des  plaisirs,  des  bals, 
et  y  ravissait  par  les  grâces,  la  justesse  et  la  perfection 
de  sa  danse.  Elle  aimait  le  jeu,  s'amusait  au  petit  jeu, 
car  tout  l'amusait  ;  elle  préférait  le  gros,  y  était  nette, 
exacte,  la  plus  belle  joueuse  du  monde,  et  en  un  instant 
faisait  le  jeu  de  chacun,  également  gaie  et  amusée  à  faire 
les  après-dînées  des  lectures  sérieuses,  à  converser  dessus, 
et  à  travailler  avec  ses  dames  sérieuses  ;  on  appelait  ainsi 
ses  dames  du  palais  les  plus  âgées.  Elle  n'épargna  rien, 
jusqu'à  sa  santé,  elle  n'oublia  pas  jusqu'aux  plus  petites 
choses,  et  sans  cesse,  pour  gagner  madame  de  Maintenon, 
et  le  roi  par  elle.  Sa  souplesse  à  leur  égard  était  sans 
pareille,  et  ne  se  démentit  jamais  d'un  moment.  Elle 
l'accompagnait  de  toute  la  discrétion  que  lui  donnait  la 
connaissance  d'eux,  que  l'étude  et  l'expérience  lui  avait 
ac(|uise,  pour  les  degrés  d'enjouement  ou  de  mesure  (]ui 
étaient  à  propos.  Son  plaisir,  ses  agréments,  je  le  répète, 
sa  santé  même,  tour  leur  fut  immolé.  Par  cette  voie  elle 
s'acquit  une  familiarité  avec  eux  dont  aucun  des  enfants 
du  roi,  non  pas  même  ses  bâtards,  n'avait  pu  approcher. 

En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse  avec  le  roi,  et 
en  timide  bienséance  avec  madame  de  Maintenon,  qu'elle 
n'appelait  jamais  cpie  ma  tante,  \KniY  confondre  joliment 
le  rang  et  l'amitié;  en  particulier,  causante,  sautante,  vol- 
tigeante autour  d'eux,  tantôt  perchée  sur  le  bras  du  tau- 
teuil  de  l'un  ou  de  l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux, 
elle  leur  sautait  au  cou,  les  embrassait,  les  baisait,  les 
caressait,  les  chiffonnait,  leur  tirait  le  dessous  du  men- 
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ton,  les  tourtufiitttit.  fuuillait  lount  tables,  leurs  impierSf 
leurs  lettn'S,  les  déi'aehetuit,  les  li.siiit  (piehiuefois  mal^n^ 
eux,  selon  qu'«*lle  les  voyait  en  humeur  d'i'n  rirt»,  et  jar- 
huit  (|ueh}uefois  dessus.  Admise  i\  Unxi,  à  In  réeeption 
des  courriers  ()ui  up)H)rtaient  les  nouvelles  les  plus  iui- 
jKirtantes,  entnuit  ehez  le  roi  à  touU'  heure,  môme  des 
moments  |M>nd:int  le  eonseil,  utile  et  faU'ile  aux  ministres 
mêmes,  mais  t«>ujours  jM)rt^e  à  »)hli>;er,  à  servir,  à  exeuser, 
à  bien  faire,  à  moins  qu'elle  ne  fût  violemment  {siussée 
contre  quehpi'un,  comme  elle  fut  contre  l'ontchartrain, 
(pi'elle  nommait  «juehiuefois  au  n)i  votre  vilain  bory»e^ 
ou  j«ir  (juehiue  cause  majeure,  comme  elle  le  fut  contre 
Chaïuillart.  Si  libre,  <{uVnteiulant  un  soir  le  rt>i  et 
madame  de  Maintenon  juirler  avec  affiH^tiun  de  la  cour 
d'Angletern-,  dans  les  cominencements  qu'on  esj)éni  la 
paix  jKir  la  reine  Anne:  "Ma  tant»-,  se  mit-elle  à  dire, 
il  faut  convenir  qu'en  Angleterre  les  reines  gouvernent 
mieux  que  les  rois,  et  savez>vous  bien  {Murquoi,  ma  tante  ?  ** 
et  toujours  courant  et  gambadant,  "c'est  (jue  sous  les  rois 
ce  sont  les  fenunes  <iui  gouvernent,  et  ce  sont  les  hommes 
sous  les  reines."  L'admirable  est  (qu'ils  en  rirent  tous 
deux  et  qu'ils  tnnivèrent  qu'elle  avait  raison. 

Un  s<»ir  ({u'allant  se  mettre  au  lit,  et  qu'elle  cau.s;iit 
aviv  madame  de  Nogïiret  et  «lu  Chiistelet,  qui  me  le  cM»n- 
tèrent  le  lendemain,  et  c'était  là  où  elle  s'ouvrait  le  plus 
volontiers,  elle  leur  {Kirla  aviH<  admiration  de  la  fortune 
de  ces  deux  fé«"s,'  puis  ajouta  i-n  riant:  "Je  voudrais 
mourir   avant    M.   le   duc   de   Itourgognc,   mais  voir  {Muir- 

I  MaHamc  Hr  Miinlrnnn  i>t  Ma<li>miii*i-llf  CIidhi,  ainia-  iIp  M<in<M-i- 
yiicur,  pvrr  du  duc  d«  Bour|fii,(iir 
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taut  ici  ce  (jui  s'y  laisserait;  je  suis  sûrt'  iju'il  ('•pouscruit 
une  sœur  i,M-ise  ou  une  tourière  des  iilles  Saint-Marie.'' 
Aussi  attentive  il  plaire  il  monseii^neur  le  duc  de  Bour- 
gogne qu'au  roi  même,  (juoiiiue  souvent  trop  hasardeuse 
et  se  fiant  trop  il  sa  i)assion  pour  elle  et  au  silence  de 
tout  ce  qui  pouvait  l'approcher,  elle  prenait  l'intérêt  le  plus 
vif  en  sa  grandeur  personnelle  et  en  sa  gloire.  On  a  vu 
à  quel  point  elle  tut  touchée  des  événements  de  la  cam- 
pagne (le  Lille  et  de  ses  suites,  tout  ce  qu'elle  fit  pour  le 
relever,  et  combien  elle  lui  fut  utile  en  tant  de  choses 
si  principales  dont,  comme  on  l'a  expliqué  il  n'y  a  pas 
longtemps,  il  lui  fut  entièrement  redevable.  Le  roi  ne 
se  pouvait  passer  d'elle.  Tout  lui  manquait  dans  l'in- 
térieur lorsque  des  parties  de  plaisir,  que  la  tendresse  et 
la  considération  du  roi  pour  elle  voulaient  souvent  qu'elle 
fît  pour  la  divertir,  l'empêchaient  d'être  avec  lui,  et  jusqu'à 
son  souper  public,  quand  rarement  elle  y  manquait,  il  y 
paraissait  par  un  nuage  de  plus  de  sérieux  et  de  silence 
sur  toute  la  personne  du  roi.  Aussi,  quelque  goût  qu'elle 
eût  pour  ces  sortes  de  parties,  elle  y  était  fort  sobre  et  se 
les  faisait  toujours  commander.  Elle  avait  grand  soin  de 
voir  le  roi  en  partant  et  en  arrivant,  et  si  quelque  bal  en 
hiver  ou  (juehpie  partie  en  été  lui  faisait  percer  la  nuit, 
elle  ajustait  si  bien  les  choses  qu'elle  allait  embrasser  le  roi 
dès  qu'il  était  éveillé,  et  l'amuser  du  récit  de  la  fête. 

Je  me  suis  tant  étendu  ailleurs  sur  la  contrainte  où 
elle  était  du  côté  de  Monseigneur  et  de  toute  sa  cour  par- 
ticulière, que  je  n'en  répéterai  rien  ici,  sinon  qu'au  gros 
de  la  cour  il  n'y  paraissait  rien,  tant  elle  avait  soin  de 
le   cacher    pai-   un   air    d'aisance    avec    lui,    de    tamiliarité 
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avec  ct>  qui  lui  ^>Uiit  1<'  plu»  opposé  dans  cette  cour,  et  de 
lilMTté  i\  Mcudoii  parmi  «-ux,  mais  avw  une  stmjdesse  et 
une  nifsure  infinie  Aussi  le  s»'ntait-<'lle  bien,  et,  depuis 
la  mort  «le  Monseigneur,  se  pronu-ttiiit-elle  bien  de  1»'  leur 
rendre.  Un  soir  qu'A  Fontainel)leau,  où  toutes  les  dames 
des  princesses  étaient  dans  le  même  cabinet  qu'elle  et  le 
roi  après  le  souiM'r,  elle  avait  banigouiné  toutt^s  sortes  tie 
langues  t't  fait  cent  enfances  jxjur  amuser  le  roi,  qui  s'y 
plaisait,  elle  remar<iu:i  madame  la  Ihiehesse  et  m;ulame 
la  princesse  de  Conti  (jui  se  regardaient,  se  faisaient  signe 
et  haussaient  les  épaules  avec  un  air  de  mépris  et  de 
dédain.  Le  roi  levé  et  p:Lssé  à  l'ordinaire  dans  un  arrière- 
cabinet  jKmr  donner  à  manger  i\  .ses  chiens,  et  venir  après 
donner  le  l)onsoir  aux  princesses,  la  I^uphine  prit  miulame 
de  Saint-Simon  d'une  main  et  madame  de  I/évi  d«'  l'autre, 
et  leur  montrant  madame  la  Duchesse  et  madame  la  prin- 
cesse de  Conti,  cpii  n'étaient  qu'à  riuel«iues  pjis  de  distance  : 
"  Avez-vous  vu,  avez-vous  vu  ?  leur  dit-«'lle  ;  je  sais  comme 
elles  qu'à  t<mt  ce  (jue  j'ai  dit  et  fait  il  n'y  a  p:is  le  sens  com- 
mun, et  «pie  cela  est  misérable,  mais  il  lui  faut  du  bruit,  et 
ces  choses-là  le  diverti.H.sent."  Et  tout  de  suite  s'appuyant 
sur  leurs  bnis,  elle  se  mit  à  sauter  et  à  chantonner  :  *'  Eh,  je 
m'en  ris  !  eh  !  je  me  UKwjue  d'elles  !  et  je  .serai  leur  reine,  et 
je  n'ai  (pie  f;ùre  d'elles  ni  à  cette  heure  ni  jamais,  et  elles 
auront  à  compter  avec  moi,  et  je  serai  leur  reine  ;  "  .sautant 
et  s'élançant,  et  s'éjouissant  «le  toute  sa  force.  Vva  dames 
lui  criaient  tout  Ikus  «h*  se  taire,  «pie  ces  jirinces,H««s  l'enten- 
daient, et  «jue  tout  ce  qui  était  là  la  voyait  fain*,  et  jus<{u'à 
lui  dire  qu'elle  était  folle,  car  d'elles  elle  trouvait  tout  lion; 
elle  de  sauter  plus  fort  et  de  chuutouuer  plus  haut  :  "  Eh  !  je 


du  duc  de  Saint-Simon.  155 

1110  uiO(|iK'  trcllt's  !  je  n'ai  ([iic  l'aire  d'elles,  et  je  serai 
leur  reine!"  et  iif  tiiiit  iiuf  l(irs<|ue  le  roi  entra. 

Hëlas  !  elle  le  croyait,  la  cliannante  ])rincesse,  et  qui  ne 
l'eût  cru  avec  elle  ?  Il  ])lut  à  Dieu  pour  nos  malheurs  d'en 
disposer  autrement  bientôt  après.  Elle  était  si  éloignée 
de  le  penser,  ([ue  le  jour  dv  la  Ciiaiidcleur,'  étant  presque 
seule  avec  madame  de  Saint-Simon  dans  sa  chambre,  pres- 
que toutes  ses  dames  étant  allées  devant  à  la  chapelle,  et 
madame  de  Saint-Simon  demeurée  pour  l'y  suivre  au  ser- 
mon, parce  (pie  la  duchesse  du  Lude  avait  la  goutte,  et  que 
la  comtesse  de  Mailly  n'y  était  pas,  auxquelles  elle  suppléait 
toujours,  la  Dauphine  se  mit  à  parler  de  la  quantité  de 
personnes  de  la  cour  qu'elle  avait  connues  et  (jui  étaient 
mortes,  puis  de  ce  qu'elle  ferait  quand  elle  serait  vieille, 
de  la  vie  qu'elle  mènerait,  qu'il  n'y  aurait  plus  guère  que 
madame  de  Saint-Simon  et  madame  de  Lausun  de  son  jeune 
temps,  qu'elles  s'entretiendraient  entre  elles  de  ce  qu'elles 
auraient  vu  et  fait,  et  elle  poussa  ainsi  la  conversation 
jusqu'à  ce  qu'elle  allât  au  sermon. 

Elle  aimait  véritablement  M.  le  duc  de  Berry,  et  elle 
avait  aimé  madame  la  duchesse  de  Berry,  et  compté  d'en 
faire  comme  de  sa  fille.  Elle  avait  de  grands  égards  pour 
Madame,  et  avait  tendrement  aimé  Monsieur,  qui  l'aimait 
de  même,  et  lui  avait  sans  cesse  jirocuré  tous  les  amuse- 
ments et  tous  les  plaisirs  qu'il  avait  pu,  et  tout  cela 
retomba  sur  M.  le  duc  d'Orléans,  en  qui  elle  prenait  un 
véritable  intérêt,  indépendamment  de  la  liaison  qui  se 
forma  depuis  entre  elle  et  madame  la  duchesse  d'Orléans  ; 

'  Chandeleur,  fête  rie  la  Présentation  de  .Jésus  au  temple,  et  do  l.i 
Purification  de  la  Vierge,  le  2  février. 


ils  Sîivaii'iit  et  s'aidaiont  il»-  iiiill»'  rhosos  i>ar  t'IK-  sur  !«•  r«i 
et  de  madame  d<-  .Maiiit«'iii>n.  Kll«'  avait  eoiiservé  un  ^raud 
atUu'hrmrnt  |H)ur  M.  et  mailame  de  Savoie,  <|ui  étineelait, 
et  p(mr  s«m  jkivs  mônu*,  ({uelquefuis  mal^^'r^'  «die.  Sa  forée 
et  sa  prudt-me  juinirent  sinjfulièrement  dans  tout  ce  «jui  se 
jKissa  lors  »'t  depuis  la  rupture.  Ia-  roi  avait  lV»j;;ird  dV«vit<'r 
devant  elle  tout  discours  «|ui  pftt  n-^^arder  la  Savoie,  elle 
tout  l'art  d'un  silen<>e  ^diMpuMit,  qui  )»ar  des  traitji  nirenient 
éeliapi>^'S  faisaient  sentir  qu'elle  était  toute  Française,  quoi- 
qu'elle laissât  sentir  en  même  temps  (ju'elle  ne  |Kmvait 
kinnir  de  son  eunir  S(»n  i»ère  et  son  iiays.  On  a  vu  eombien 
elle  ét;iit  unie  à  la  reine  sii  sœur,*  d'amitié,  d'intérêt  et  île 
eonuneree. 

Avec  Uint  de  grandes,  de  singulières  et  de  si  aimables 
parties,  elle  en  eut  de  ])rincesse  et  de  fenime,  non  |>our  la 
fidélité  et  la  sûreté  du  se«'ret,  elle  en  fiit  un  puits,  ni  iM>ur 
la  circonspection  sur  h-s  intérêts  des  autres,  mais  |>our  des 
ombres  de  t;ibleau  plus  humaines.  Son  amitié  suivait  son 
commerce,  son  amusement,  son  habitude,  son  Ix'soin  ;  je 
n'en  ai  guère  vu  que  madame  de  Saint-."^imon  d'exeejitée  ; 
elle-même  l'avoiuiit  avec  une  grûc»-  rt  une  niiveté  «pii  ren- 
daient cet  étrange  défaut  presque  sup|M)rt;ible  en  elle.  Klle 
voulait,  comme  on  Ta  dit,  plaire  i\  t«)Ut  le  momie;  mais  elle 
ne  se  put  défendre  que  (|uelqucs-uns  ne  lui  plussent  aussi. 
A  son  arrivée  et  longttMni»s.  elle  avait  ét^  tenue  dans  une 
gran«le  sépanition,  mais  alors  apprindiée  |iar  de  vieilles  pré- 
U-nducH  nqN-nties,  dont  l'esprit  romanesque  ét;iit  «lemcuré 
|M>ur  h-  moins  cahint,  si  la  e.ulucité  de  l'Au'c  en  avait  iKUini 


1.»  rvini*  «rKapagnv,  l'puunv  ilr  l'Iitlippi-  V. 
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les  plaisirs  ;  peu  à  peu  dans  la  suite  plus  livi'(''c  au  monde, 
les  ididix  de  ce  (pli  Teuvironua  de  sou  âi^e  se  lireiit  pour  la 
plupart  moins  j)our  la  vertu  que  par  la  faveur.  La  faeilité 
naturelle  de  la  princesse  se  laissait  conformer  aux  personnes 
qui  lui  étaient  les  plus  familières,  et  ce  dont  on  ne  sut  pas 
profiter,  elle  se  plaisait  autant  et  se  trouvait  aussi  à  son 
aise  et  aussi  amusée  d'aprôs-dînées  raisonnables,  mêlées  de 
lectures  et  de  conversations  utiles,  c'est-à-dire  pieuses  ou 
historiques,  avec  les  dames  âgées  qui  étaient  auprès  d'elle, 
que  des  diseours  plus  libres  et  dérobés  des  autres  (pii 
l'entraînaient  plutôt  qu'elle  ne  s'y  livrait,  retenue  par  sa 
timidité  naturelle  et  par  un  reste  de  délicatesse.  11  est 
pourtant  vrai  que  l'entraînement  alla  bien  loin,  et  qu'une 
princesse  moins  aimable  et  moins  universellement  aimée, 
pour  ne  pas  dire  adorée,  se  serait  trouvée  dans  de  cruels 
inconvénients.  Sa  mort  indiqua  bien  ces  sortes  de  mys- 
tères, et  manifesta  toute  la  cruauté  de  la  tyrannie  que  le 
roi  ne  cessa  d'exercer  sur  les  âmes  de  sa  famille.  Quelle 
fut  sa  surprise,  quelle  fut  celle  de  la  cour,  lorsque,  dans 
ces  moments  si  terribles  où  l'on  ne  redoute  plus  que  ce  qui 
les  suit  et  où  tout  le  ])résent  disi)araît,  elle  voulut  changer 
de  confesseur,  dont  elle  iépu<lia  même  tout  l'ordre,'  pour 
recevoir  les  derniers  sacrements  ! 

On  a  vu  ailleurs  qu'il  n'y  avait  que  son  époux  et  le  roi 
qui  fussent  dans  l'ignorance,  que  madame  de  Maintenon 
n'y  était  ])as,  et  qu'elle  était  extrêmement  occupée  ([u'ils 
y  demeurassent  profondément  l'un  et  l'autre  tandis  qu'elle 
lui   faisait   peur   d'eux;    mais    elle   aimait   ou   plutôt   elle 


Ce  confesseur  était  jésuite. 
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adorait  la  princesse,  dont  los  manières  et  les  charmes  lui 
avaient  fr«Hîn^  le  i'(eur;  ell»*  en  amusait  le  roi  fort  utilement 
pour  elle  ;  elle-même  s'en  amusait,  et  ce  qui  est  très 
vériUible,  quoi«|ue  surprenant,  elle  s'en  appuyait  et  quel- 
quefois se  conseillait  il  elle.  Avec  toute  cette  galanterie, 
jamais  femme  ne  parut  se  sou«'ier  moins  de  sa  fif^ire,  ni  y 
prendre  moins  de  précaution  et  de  soin  ;  sa  toilette  était 
faite  en  un  moment,  le  peu  môme  qu'elle  durait  n'était  que 
jMmr  la  cour;  «llf  lu*  se  souciait  «le  parure  «pic  jumr  les  bals 
et  fêtes,  et  ce  «qu'elle  en  prenait  en  tout  autre  temps,  et  le 
moins  encore  «lu'il  lui  était  jKjssible,  n'était  que  par  com- 
plaisance jxiur  If  roi.  Avec  elle  s'éclipsèrent  joie,  plaisirs, 
amusements  même,  et  toutes  esj)èces  de  grAces;  les  ténèbres 
couvrirent  toute  la  surface  de  la  cour;  elle  l'animait  tout 
entière,  elle  en  remplissait  tous  les  lieux  à  la  fois,  elle  y 
occuiKiit  tout,  elle  en  i»éiiétrait  tout  l'intérieur.  Si  la  cour 
subsista  après  elle,  ce  ne  fut  plus  (jue  pour  lan^nùr.  damais 
princesse  si  rej^rettée.  jamais  il  n'en  fut  de  si  digne  de 
l'être:  aussi  les  n'grets  n'en  ont-ils  p>i  jcusser,  ««t  l'amertume 
involontaire  et  secrète  en  est  constamment  dcmeuii'e.  avec 
un  vide  affreux  qui  n'a  jm  être  diminué. 

Le  roi  et  nuulame  de  Maintenon.  i>énétrés  de  la  plus  vive 
douleur,  qui  fut  la  sciilc  véritabh'  (pi'il  ait  jamais  eue  en 
sa  vie,  entrèrent  d'alxjrd  chez  madame  de  Maint*'non  en 
arriv.int  à  Marly  ;  il  soupa  .seul  <'hez  lui  dans  sa  chambre, 
fut  iHMj  dans  stm  cabinet  avec  M.  le  duc  «l'Orléans  et  ses 
enfants  naturels.  M.  le  duc  «h'  Herry,  tout  «Mc»j|)é  de  son 
afHictiftn,  «pii  fut  véritable  et  gnmde,  et  plus  enc<»re  «h*  «-elle 
de  Mon.seigneur,  son  frèn*,  qui  fut  extrême,  était  demeuré 
à  Versailles  avec  madame  la  duchesse  de  Herry,  qui,  traos* 
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portée  de  joie  de  se  voir  délivrt'e  d'une  plus  grande  et 
mieux  aimée  (][u\'lle,  et  à  (|ui  elle  devait  tout,  suppléa  tant 
qu'elle  put  au  cœur  par  l'esprit,  et  tint  une  assez  bonne 
contenance.  Ils  allèrent  le  lendemain  matin  à  Marly  pour 
se  trouver  au  réveil  du  roi. 

Monseigneur  le  Dauphin,  malade  et  navré  de  la  plus 
intime  et  de  la  plus  anière  douleur,  ne  sortit  point  de  son 
appartement,  où  il  ne  voulut  voir  que  M.  son  frère,  son 
confesseur  et  le  duc  de  Beauvilliers,  qui,  malade  depuis 
sept  à  huit  jours  dans  sa  maison  de  la  ville,  fit  un  effort 
pour  sortir  de  son  lit,  pour  aller  admirer  dans  son  puijillc 
tout  ce  que  Dieu  y  avait  mis  de  grand,  qui  ne  parut  jamais 
tant  qu'en  cette  affreuse  journée  et  en  celles  qui  suivirent 
jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut,  sans  s'en  douter,  la  dernière  fois 
qu'ils  se  virent  en  ce  monde.  Cheverny,  d'O  et  Gamaches 
passèrent  la  nuit  dans  son  appartement,  mais  sans  le  voir 
que  des  instants. 

Le  samedi  matin  13  février,  ils  le  pressèrent  de  s'en 
aller  à  Marly,  pour  lui  épargner  l'horreur  du  bruit  qu'il 
pouvait  entendre  sur  sa  tête,  où  la  Dauphine  était  morte. 
Il  sortit  à  se])t  heures  du  matin,  par  une  porte  de  derrière 
de  son  appartement,  où  il  se  jeta  dans  une  chaise  bleue 
qui  le  porta  à  son  carrosse.  Il  trouva  en  entrant  dans 
l'une  et  dans  l'autre  quehpies  courtisans  plus  indiscrets 
encore  qu'éveillés,  qui  lui  tirent  leur  révérence,  et  qu'il 
reçut  avec  un  air  de  politesse.  Ses  trois  menins^  vinrent 
dans  son  carrosse  avec  lui.  Il  descendit  à  la  chapelle,  en- 
tendit la  messe,  d'où  il  se  fit  porter  en  chaise  à  une  fenêtre 

■•  Meniii,  un  des  gentilshommes  spécialement  attachés  au  Dauphin. 
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tlf  sou  api>art4^nient  |)ar  où  il  «'ntni.  MatliOmo  do  Mainte- 
m»ii  y  vint  avissitôt  :  on  pt'Ut  jugor  (iiu>lU'  fut  l'angoisse 
tie  (*ette  «'Utn'vu»'.  elle  ne  put  y  tenir  lon^Mn|>H  et  s'en 
n'tojirna.  Il  lui  fallut  e.s.suyer  princes  ««t  princesses,  qui, 
I>;ir  discrétion,  n'y  furent  ipu*  des  nionn-nts,  même  nuulame 
la  «luchesse  de  Berry  et  madame  «le  Saint-.^imoti  avi-e  elle, 
vers  qui  le  Dauphin  se  tourna  ave<î  un  air  cxpn*Hsif  d« 
leur  commune  douleur.  Il  demeuni  iiucUpie  temps  seul 
avec  M.  le  duc  de  Berry.  I.i«'  réveil  du  roi  apprtM-hant, 
ses  trois  menins  entrèrent,  et  je  hasiirdai  d'entrer  aveo 
eux.  Il  me  montra  qu'il  s'en  apercevait  avec  un  air  de 
douceur  et  «l'affection  (pii  me  jiénétra.  Mais  je  fus  éfiou- 
vanté  de  .son  n*fpird.  é^'îilcment  contraint,  fixe,  ave**  quel> 
que  chose  de  fartnjche,  du  chan^'ement  de  son  visiiR»?  et 
des  marques  plus  livides  que  nm^^'âtres  «jue  j'y  remarquai 
en  as-sez  grand  nombre  et  as.scz  larj»»'S,  et  dont  ce  qui  était 
dans  la  chamhre  s'a]M>rvut  comme  moi.  Il  était  deliout, 
et  jK'u  d'instants  après  on  le  vint  avertir  «pie  le  roi  était 
éveillé;  les  larmes  «ju'il  n*t<'nait  lui  n>ul;iient  «lans  les 
yeux.  A  cette  nouvelle  il  se  tourna  sjins  ri»*!»  dire,  et 
demeuni.  Il  n'y  avait  «jue  ses  trois  menins  et  moi,  et 
Duchesne;  les  menins  lui  prt)|K>sèn"nt  une  fois  ou  deux 
d'aller  chez  le  roi,  il  ne  n>mua  ni  ne  ré|Niudit  Je  nra|>- 
]>rochai  et  je  lui  fis  signe  il'aller.  puis  j<>  le  lui  pro|H)sai 
à  voix  Iwsse.  Voyant  «pi'il  demeurait  et  se  taisait,  j'oeuii 
lui  prenelre  le  bras,  lui  représi-nt^-r  «jue  tôt  ou  tanl  il  fal- 
lait bien  qu'il  vit  le  roi,  qu'il  l'attendait,  et  sûrement  avec 
désir  de  le  voir  et  de  rembraK.ser,  (}u'il  y  avait  plus  de 
ffrâc**  à  n**  piw  différer;  et  en  le  pressant  de  la  sorte,  je 
pris   la  lilierté  «le  ^   iiousser  doucement;    il   me   j(>tA   un 
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ri'i,'ar(l  ;i  ptTct'r  rAïuc,  et  partit.  .Ii'  lo  suivis  quchjufs 
pas.  l't  m'ôtai  de  là  ])()ur  prciidn'  lialriiic.  Je  ne  l'ai  j)as 
vu  (loj)uis.  Plaise  A  la  luisériconlc  de  Dieu  (juc  je  le  voie 
éterni'llenu'ut  où  sa  bonté  sans  ddutc  l'a  uns  1 

Tout  ce  qui  était  dans  Marly  pour  lors,  en  très  petit 
nond)re,  était  dans  le  grand  salon.  Trinees,  i)rincesses, 
grandes  entrées,  étaient  dans  le  petit,  entre  l'ap})artement 
du  roi  et  celui  de  madame  de  Mainteuon;  elle,  dans  sa 
chambre,  qui,  avertie  du  réveil  du  roi,  entra  seiile  chez 
lui  i\  travers  ce  petit  salon,  et  tout  ce  qui  y  était  entra 
fort  peu  après.  Le  Dauphin,  (pii  entra  i)ar  les  cabinets, 
trouva  tout  ce  monde  dans  la  chambre  du  i-oi.  qui,  dès 
qu'il  le  vit,  l'appela  pour  l'embrasser  tendri-nicut.  lonj^ue- 
ment  et  :\  reprises.  Ces  ])reniit'rs  moments  si  touchants 
ne  se  passèrent  qu'eu  paroles  fort  entrecoupées  de  larmes 
et  de  sanglots. 

Le  roi  un  peu  après,  regardant  le  Dauphin,  fut  clTrayé 
des  mêmes  choses  dont  nous  l'avions  été  dans  sa  cliainbre. 
Tout  ce  qui  était  dans  celle  du  roi  le  fut,  les  médecins  plus 
que  les  autres.  Le  roi  leur  ordonna  de  lui  tâter  le  ])ouls, 
qu'ils  trouvèrent  mauvais,  à  ce  (ju'ils  dirent  ai)rès  ;  })(/\ir  lors 
ils  se  contentèrent  de  dire  (pi'il  n'était  i)as  net,  et  (pi'il 
serait  fort  à  propos  qu'il  allât  se  mettre  au  lit.  Le  roi  l'em- 
brassa encore,  lui  recommanda  fort  tendrement  de  se  con- 
server, et  lui  ordonna  de  s'aller  coucher  ;  il  obéit,  et  ne 
se  releva  plus.  Il  était  assez  tard  dans  la  matinée;  le  roi 
avait  passé  une  cruelle  nuit  et  avait  fort  mal  à  la  tête  ;  il 
vit  à  son  dîner  le  peu  de  courtisans  considérables  (pii  s'y 
présentèrent.  L'après-dînée  il  alla  voir  le  Daujdiin.  dont  la 
fièvre   était   augmentée  et   le  pouls  encore   [dus   mauvais, 
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passa  choz  matlaino  do  MainU^nnn,  8(mp;i  .netil  chez  lui,  et 
fut  {leu  dans  son  cabinet  après,  avec  ce  qui  avait  arooutuiné 
d'y  entrer.  Ia^  Dauphin  ne  vit  que  ses  menins,  et  des 
instants,  les  m^«l«^Mns,  jk-u  d«'  suite,  M.  son  frère,  assez,  son 
ciMifesseur,  un  jieu  M.  de  Chevreuse,  et  {Kissa  sa  ji»urn<''e  vn 
prières  et  à  se  faire  faire  de  saintes  leotun's.  La  liste  pour 
Marly  se  tit,  et  les  atlmis  furent  avertis  comme  il  sV'tait 
pratiqué  à  la  mort  de  Monseif^icur,  (jui  arrivènMit  suc- 
cessivement. 

Le  lendemain  dimanche  ]«•  roi  y('c\\t  comme  il  avait  fait 
la  veille.  L'inquiétude  augmenta  sur  le  Ihuiphin.  Lui- 
môme  m*  cacha  p:i.s  i\  lîoudin,  en  ])ré.sence  de  Duchesne  et 
de  M.  «le  Chevcrny,  «[u'il  ne  croyait  p;is  en  ndevcr,  et  qu'à 
ce  qu'il  sentait,  il  ne  doutait  i>as  que  l'avis  (|ue  Boudin  sivait 
eu  ne  fût  exécuté.  Il  s'en  explirpia  plus  d'une  fois  de  même, 
et  toujours  avec  un  détiichcnuMit.  un  mépris  «lu  monde  et  de 
tout  ce  qu'il  a  de  j<ran«l,  une  soumission  et  un  amour  de 
Dieu  incomi arables.  On  ne  |K*ut  exprimer  la  consternation 
générale.  I/e  lundi  lô  le  roi  fut  .saigné,  et  le  Dauphin  ne 
fut  jMus  mieux  cpie  la  veille.  Le  roi  et  m;ulame  de  Main- 
tenon  le  voyaient  sé|>arément  plus  d'une  fois  le  jour.  Du 
reste  personne  que  M,  son  frère  des  moments,  ses  menins 
comme  ]Miint,  M.  de  Chevn'u.se  «pielque  jieu,  Umjours  en 
l«»ctures  et  en  prières.  Ia'  martli  Kî  il  se  tmuva  plus  mal, 
il  se  sentait  dévorer  |»ar  un  feu  consumant  auquel  la  tièrre 
ne  ré|iondait  \ki»  à  l'extérieur,  mais  le  |n)u1s,  enfoncé  et  fort 
extraonlinain»,  était  très  menav^tnt  ;  le  m;irdi  fut  encore 
plus  mauvais,  mais  il  fut  tronqH-ur.  ('e«  manpies  de  son 
visage  .H'ét4'ndin>nt  sur  tout  le  c<ir|«s.  On  les  prit  jMmr  des 
maniues  «le  rougeole.     On  se  flatta  lÀ-dessus,  mais  les  mé- 
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deeins  et  les  plus  avisés  de  la  cour  n'avaient  pu  oublier 
sitôt  que  ces  mêmes  marques  s'étaient  montrées  sur  le 
corps  de  la  Dauphine,  ce  qu'on  ne  sut  hors  de  sa  chambre 
(ju'après  sa  mort. 

Le  mercredi  17,  le  mal  augmenta  considérablement.  J'en 
savais  à  tout  moment  des  nouvelles  par  Cheverny,  et  quand 
lîoulduc  pouvait  sortir  des  instants  de  la  chambre  il  me 
venait  parler.  C'était  un  excellent  apothicaire  du  roi,  qui 
après  son  père  avait  toujours  été  et  était  encore  le  nôtre 
avec  un  grand  attachement,  et  qui  en  savait  pour  le  moins 
autant  que  les  meilleurs  médecins,  comme  nous  l'avons 
expérimenté,  et  avec  cela  beaucoup  d'esprit  et  d'honneur, 
de  discrétion  et  de  sagesse.  Il  ne  nous  cachait  rien  à 
madame  de  Saint-Simon  et  à  moi.  Il  nous  avait  fait  en- 
tendre plus  que  clairement  ce  (pi'il  croyait  de  la  Dauphine  ; 
il  m'avait  parlé  aussi  net  dès  le  second  jour  sur  le  Dauphin. 
Je  n'espérais  donc  plus,  mais  il  se  trouve  pourtant  qu'on 
espère  jusqu'au  bout  contre  toute  espérance. 

Le  mercredi,  les  douleurs  augmentèrent  comme  d'un  feu 
dévorant  plus  violent  encore  ;  le  soir,  fort  tard,  le  Dauphin 
envoya  demander  au  roi  la  permission  de  communier  le  len- 
demain de  grand  matin,  sans  cérémonie  et  sans  assistants,  à 
la  messe  qui  se  disait  dans  sa  chambre  ;  mais  personne  n'en 
sut  rien  ce  soir-là,  et  on  ne  l'apprit  que  le  lendemain  dans 
la  matinée.  Ce  même  soir  du  mercredi,  j'allai  assez  tard 
chez  le  duc  et  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  logeaient  au 
premier  pavillon,  et  nous  au  second,  tous  deux  du  côté  du 
village  de  Marly.  J'étais  dans  une  désolation  extrême  ;  à 
peine  voyais-je  le  roi  une  fois  le  jour.  Je  ne  faisais  qu'aller 
plusieurs  fois  le   jour  aux  nouvelles,  et  uniquement  chez 
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M.  «'t  iiKuiamo  dt*  Chevn-u.se,  jK>ur  nr  v<»ir  «jup  (îpns  aussi 
tourbes  que  moi,  et  ave<;  ((ui  je  fuHs«>  tout  à  fait  libre. 
Miuhuue  tle  Chcvreuse  non  |>lus  ciut>  moi  n'avait  aucune  es- 
jj^'niiir»';  M.  «Il'  ('h«'vr«'n.s«'.  t4i)ijiiuni  ('iiiiuniine,'  tfmjour< 
e8]W>nint,  toujours  voyant  tout  rn  l>lanr,  r.ssiiya  <U«  n»ius 
prouver,  jKir  ses  niisonn<>n)«*nts  «!«•  physique  ««t  tli»  méilerine. 
qu'il  y  avait  plus  à  esjH-nT  «pi'à  «niimlri',  avw  uiu*  tran- 
quillité qui  m'oxc^da  «'t  nu-  tit  fondn'  sur  lui  avi^-  ,iss<-/. 
d'iiMléctMice.  mais  au  s(mlap*m<Mit  d»-  mailaim*  df  t'hrvrense 
et  d«*  ce  peu  qui  ^-tait  avec  eux.  .!••  m'en  r»»vins  jwisser  une 
cruelle  nuit.  I^-  jeudi  matin  IS  février,  j'appris  dès  le 
^n^nd  matin  cpic  le  Dauphin,  qui  avait  atUMidu  minuit  avec 
inijKiticnce,  avait  oui  la  nu-ss»*  liicntôt  apn\s,  y  avait  com- 
munié, avait  i»:ussé  d«*ux  lu'un-s  après  djuis  une  fjrande  com- 
munication avec  Dieu,  que  la  tèt«'  s'était  après  einkirriusséf  ; 
et  madame  de  Saint-Simon  me  dit  ensuit»*  jpi'il  avait  reçu 
l'extrême-onction  ;  enfin,  «pi'il  était  mort  à  huit  heures  et 
demie.  C'es  Mémoires  ne  .sont  |kus  faits  jMJur  y  remire 
compte  de  mes  sentiments.  Kn  les  lisant  on  ne  les  sentira 
que  trop,  si  jamais  lonis'temps  après  moi  ils  |taniis.sent,  et 
dans  quel  état  je  pus  être  et  madame  de  .Saint-Simon  au.ssi. 
Je  me  contenti'rai  de  dire  qu'à  jMMiie  parûmes-nous  les  pre- 
miers jtnirs  un  insUuit  chacun,  que  j«!  voulus  tout  quitter  et 
me  retin-r  de  la  cour  et  du  inon«le,  et  que  ce  fut  tout  l'ou- 
vraifc  fie  la  sapes.He,  de  la  rondiiit**.  du  |>ouvoir  de  madame 
de  S;iint-Simoii  sur  moi  «pie  de  m'en  em|»éi'her  avec  bien 
de  la  ]ieine. 

Ce  prince,  héritier  néeessjiire  puis  présomptif  de  la  cou- 
ronne, naquit  t«>rrible,  et  «a  première  jeun<<Hse  fit  trembler  ; 
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dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  enii)ortements,  et  jusque 
contre  les  (dioses  inanimées  ;  impétueux  avec  fureur,  inca- 
pable de  sdutïiir  la  moindre  résistance,  même  des  heures  et 
des  éléments,  sans  entrer  en  des  fougues  à  faire  craindre 
que  tout  ne  se  rompît  dans  son  corps  ;  opiniâtre  à  l'excès  ; 
passionné  pour  tout  espèce  de  volupté,  et,  ce  qui  est  rare  à 
la  fois,  avec  un  autre  j)en('liant  tout  aussi  fort.  11  n'aimait 
pas  moins  le  vin,  la  lionne  chère,  la  chasse  avec  fureur,  la 
musique  avec  une  sorte  de  ravissement,  et  le  jeu  encore,  où 
il  ne  pouvait  supporter  d'être  vaincu,  et  où  le  danger  avec 
lui  était  extrênu'  ;  enfin,  livré  à  toutes  les  passions  et  trans- 
porté de  tous  les  plaisirs  ;  souvent  farouche,  naturellement 
porté  à  la  cruauté  ;  barbare  en  railleries  et  à  produire  les 
ridicules  avec  une  justesse  qui  assommait.  De  la  hauteur 
des  cieux  il  ne  regardait  les  honuues  que  connue  des  atomes 
avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu'ils  fussent. 
A  peine  MM.  ses  frères  lui  paraissaient-ils  intermédiaires 
entre  lui  et  le  genre  humain,  quoiqu'on  eût  toujours  affecté 
de  les  élever  tous  trois  ensemble  dans  une  égalité  parfaite. 
L'esprit,  la  pénétration  brillaient  en  lui  de  toutes  parts.  Jus- 
que dans  ses  furies  ses  réponses  étonnaient.  Ses  raisonne- 
ments tendaient  toujours  au  juste  et  au  profond,  même  dans 
ses  emportements.  Il  se  jouait  des  connaissances  les  plus 
abstraites.  L'étendue  et  la  vivacité  de  son  esprit  étaient 
prodigieuses,  et  l'empêchaient  de  s'ap])li(pier  à  une  seule 
chose  à  la  fois,  jusqu'à  l'en  rendre  incapable.  La  nécessité 
de  le  laisser  dessiner  en  étudiant,  à  quoi  il  avait  beaucoup 
de  goût  et  d'adresse,  et  sans  quoi  son  étude  était  infructu- 
euse, a  ])eut-étre  beaucoup  nui  à  sa  taille. 

Il  était  plutôt  petit  que  grand.  Te  visage  long  et  brun,  le 
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haut  parfait,  avec  les  plus  U-aux  )'oux  du  monde,  un  ref^ard 
vif,  toucluint,  frapiKint.  admirable,  a«sez  unlinairement 
doux,  t«iujours  |)erçant,  et  une  physionomie  a^^aWle,  haute, 
fine,  spirituelle  jusipi'à  inspirer  de  l'esprit.  I^*'  Ikis  du 
visage  assez  ])ointu,  et  le  nez  long,  ^>levé,  mais  {Hiint  lM>au, 
n'allait  pas  si  bien  ;  des  cheveux  ch&tains  si  crépus  et  en 
telle  quantité  qu'ils  Ixmffaient  à  l'excès;  les  lèvres  et  la 
bouche  agréa)>l(>s  (juand  il  ne  parhiit  i)()int,  mais  quoique 
ses  dents  ne  fussent  pas  vilaines,  \v  râtelier  supérieur 
s'avançait  trop  et  emlM>ttait  presque  celui  de  dessous,  ce  qui 
en  ])arlant  et  en  riant  faisait  un  effet  désagréablt>.  Il  avait 
les  plus  l)elles  j:imb«\s  et  les  plus  beaux  pieds  qu'après  le 
roi  j'aie  jamais  vus  à  in-rsonne,  mais  trop  longues,  aussi 
bien  que  ses  cuisses,  |H)ur  la  projmrtion  de  son  corps.  Il 
sortit  droit  d'entre  les  mains  des  femmes.  On  s'ai>erçut 
de  bonne  heure  que  sa  taille  commençait  à  tourner.  On 
employa  aussitôt  et  longtemps  le  collier  et  la  croix  de  fer, 
qu'il  jKjrtait  tant  (pril  éUiit  dans  son  apjKirtement,  même 
devant  le  monde,  et  on  n'oublia  aucun  des  jeux  et  des  exer- 
cices pnjpres  à  le  redresser.  I^a  nature  demeura  la  plus 
forte.  Il  devint  Ik>ssu,  mais  si  particulièrement  d'une 
épaule  qu'il  en  fut  enfin  lM)it4-ux,  non  (ju'il  n'eAt  les  cuisses 
et  les  jambes  |>arfaitement  égales,  mais  pirce  que,  i  mesure 
que  cette  épaule  grossit,  il  n'y  eut  plus,  des  deux  hanches 
ju.squ'aux  deux  pieds,  la  ménn'  di.stance.  et,  au  li«'U  d'être 
à  plomb,  il  jN'iicha  d'un  côt/>.  Il  n'en  marchait  ni  moins 
aisément,  ni  moins  longtem|>s,  ni  moins  vit*',  ni  moins 
volontiers,  et  il  n'en  aima  |MUi  moins  la  promenade  à  pied, 
et  i  monter  à  cheval.  quoi<|U*il  y  fAt  très  mal.  Ce  qui  doit 
8ur]>reiiilr»-,  c'est    qu'avec'  des  yeux,  tant  d'esprit  si  élevé. 
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et  parvenu  à  la  vertu  la  plus  extraordinaire  et  à  la  plus 
éminente  et  la  plus  solide  piété,  ce  prince  ne  se  vit  jamais 
tel  qu'il  était  pour  sa  taille,  ou  ne  s'y  accoutuma  jamais. 
C'était  une  faiblesse  <pii  mettait  en  garde  contre  les  dis- 
tractions et  les  indiscrétions,  et  qui  donnait  de  la  peine  à 
ceux  de  ses  gens  qui  dans  son  liabillement  et  dans  l'arrange- 
ment de  ses  cheveux  masquaient  ce  défaut  naturel  le  plus 
qu'il  leur  était  possible,  mais  bien  en  garde  de  lui  laisser 
sentir  qu'ils  aperçussent  ce  qui  était  si  visible.  Il  en  faut 
conclure  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'être  iei-bas 
exactement  parfait. 

Tant  d'esprit,  et  une  telle  sorte  d'esprit,  joint  à  une  telle 
vivacité,  à  une  telle  sensibilité,  à  de  telles  passions,  et 
toutes  si  ardentes,  n'étaient  pas  d'une  éducation  facile. 
Le  duc  de  Beauvilliers,  qui  en  sentait  également  les  diffi- 
cultés et  les  conséquences,  s'y  surpassa  lui-même  par  sou 
application,  sa  patience,  la  variété  des  remèdes.  Peu  aidé 
par  les  sous-gouverneurs,  il  se  secourut  de  tout  ce  qu'il 
trouva  sous  sa  main.  Fénelon,^  Fleury,  sous-précepteur,  qui 
a  donné  une  si  belle  Histoire  de  VÉglise,  quelques  gentils- 
hommes de  la  manche,^  Moreau,  premier  valet  de  chambre, 
fort  au-dessus  de  son  état  sans  se  méconnaître,  quelques 
rares  valets  de  l'intérieur,  le  duc  de  Chevreuse,  seul  du 
dehors,  tous  mis  en  œuvre  et  tous  en  même  esprit,  travail- 
lèrent chacun  sous  la  direction  du  gouverneur,  dont  l'art, 
déployé  dans  un  récit,  ferait  un  juste  ouvrage  également 

^  Le  duc  de  Saint-Simon  n'est  pas  juste  envers  Fénelon  en  ne  lui 
attribuant  pas  la  principale  part  à  IVducation  du  duc  de  Bourgogne. 

•^  Gcntilshoninics  .au  service  des  enfants  de  France,  auxquels  il  était 
interdit  de  les  toucher  autrement  qu'à  la  manche. 


168  Mémoire» 

curieux  et  instructif.  Mais  Dieu,  qui  est  le  mattre  des 
cu'urs,  et  dont  Ir  divin  esprit  souffle  où  il  vi-ut,  fit  de  ce 
prince  un  ouvnijçe  de  sa  droit*',  et  eutn-  dix-huit  et  vinjjt 
ans  il  accomplit  son  (puvre.  I)e  cet  abtme  sortit  un  prince 
affable,  doux,  humain.  m<>d<^ré,  |>:itieut,  modesU-,  |i^nitent^ 
et,  auUmt  et  (ptelqucfois  au  delà  de  ce  que  son  ^>tat  |K)Uvait 
com|K)rt«'r,  humble  et  austère  |Mmr  soi.  Tout  appliqué  à 
ses  devoirs  et  les  comprenant  imnirn.ses,  il  ne  jH'n.na  plus 
qu'à  allier  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet  avec  ceux  auxquels 
il  se  voyait  destiné.  Ija  brièveté  des  jours  faisait  toute 
sa  douleur.  Il  mit  toute  sa  force  et  sa  con.solation  dans 
la  prière,  et  ses  préservatifs  en  de  pieuses  lectures.  Son 
goût  iK)ur  les  sciences  abstraites,  sa  facilité  à  les  |)éné- 
trer  lui  dérol>a  d'ab<ird  un  tem])S  qu'il  reconnut  bientôt 
devoir  à  l'instniction  des  choses  de  son  état,  et  à  la  bien- 
séance d'un  r:in>;  destiné  à  régner,  et  à  tenir  en  att^Midant 
une  cour. 

L'apprentissage  de  la  dévotion  et  l'appréhension  de  sa 
faibles.se  {niur  les  plaisirs  le  rendirent  (ral)ord  .sauv:i|»p.  La 
vigilance  sur  lui-même,  à  «jui  il  ne  p;ussait  ri«'n  et  à  qui  il 
croyait  devoir  ne  rien  p.'usser,  le  n^nfenua  dans  son  cabinet 
comme  dans  un  aisilu  im|ténétnible  aux  occasions.  Que  le 
monde  est  étninge  !  il  l'efit  :ibhorré  dans  son  pn-mier  état, 
et  il  fut  tenté  de  mépriser  le  s«'cond-  Le  prince  le  sentit, 
il  le  sup|M)rta,  il  att^icha  avec  joie  cette  8ort4<  d'opprobrt>  à 
la  croix  de  son  Sauveur,  |)our  se  confomlre  .noi-méme  dmis 
r.inier  souvenir  de  wjn  orgueil  j>;Lssé.  (!e  qui  lui  fut  de 
plus  |>énible,  il  le  trtniva  dans  les  tniits  ap|M>santis  de  »a 
plus  intime  famille.  Le  roi,  avec  sa  dévotion  et  sa  régu- 
larité d'écorce,  vit  bientôt  avec  un  sech't  dépit  uu  prince  «le 
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cet  âge  censurer,  sans  le  vouloir,  sa  vie  par  la  sienne,  se 
refuser  un  bureau  neuf  pour  donner  aux  pauvres  k'  prix 
qui  y  était  destiné,  et  le  remercier  modestement  d'une 
dorure  nouvelle  dont  on  voulait  rajeunir  sou  petit  apparte- 
ment. On  a  vu  combien  il  fut  piqué  de  son  refus  trop 
obstiné  de  se  trouver  à  un  bal  de  Marly  le  jour  des  Rois.^ 
Véritablement  ce  •  fut  la  faute  d'un  novice.  Il  devait  ce 
respect,  tranchons  le  mot,  cette  charitable  condescendance, 
au  roi  son  grand-père,  de  ne  l'irriter  pas  par  cet  étrange 
contraste  ;  mais  au  fond  et  en  soi,  c'était  une  action 
bien  grande  qui  l'exposait  à  toutes  les  suites  du  dégoût 
de  soi  qu'il  donnait  au  roi,  et  aux  propos  d'une  cour 
dont  le  roi  était  l'idole,  et  qui  tournait  en  ridicule  une 
telle  singularité. 

Monseigneur  ne  lui  était  pas  une  épine  moins  aiguë  ;  tout 
livré  à  la  matière  et  à  autrui,  dont  la  i)olitique,  je  dis  long- 
temps avant  les  complots  de  Flandre,  redoutait  déjà  ce 
jeune  prince,  n'en  apercevait  que  l'écorce  et  la  rudesse,  et 
s'en  aliénait  comme  d'un  censeur.  Madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  alarmée  d'un  époux  si  austère,  n'oubliait  rien 
])our  lui  adoucir  les  mœurs.  Ses  charmes,  dont  il  était 
pénétré,  la  politique  et  les  importunités  effrénées  des  jeunes 
dames  de  sa  suite  déguisées  en  cent  formes  diverses,  l'appât 
des  plaisirs  et  des  parties  auxquels  il  n'était  rien  moins 
qu'insensible,  tout  était  déployé  chaciue  jour.  Suivaient 
dans  l'intérieur  des  cabinets  les  remontrances  de  la  dévote 
fée  et  les  traits  piquants  du  roi,  l'aliénation  de  Mon- 
seigneur grossièrement  marquée,  les  préférences  malignes 
de  sa  cour  intérieure,  et  les  siennes  trop  naturelles  poui 


'  Ce  refus  était  motivé  par  des  scrupules  religieux. 
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M.  lf>  dur  (lo  Borry,  que  son  aîné,  traité  là  en  étranjçir  (jui 
pèse,  voyait  rhéri  et  attiré  ave<;  aiiplaudisseraent.  11  faut 
une  âme  bien  forte  jMMir  soutenir  «le  telh-H  épn'uves.  vi  t«»u8 
les  jours,  sans  «>n  étn*  ébranlé;  il  faut  être  puisH^imntent 
soutenu  (le  la  main  invisible  «piaml  tout  appui  se  n>fuse  au 
dehors  et  «pi'un  prin<'e  de  ee  nw\\*  s»-  voit  livré  aux  déffoûts 
des  siens  devant  qui  tout  flé<'liit,  et  pres(pie  au  mépris 
d'une  cour  qui  n'était  plus  ret<Mm«',  et  (pii  avait  un»»  secret»- 
frayeur  de  se  trouver  un  jour  sous  ses  lois.  CejM'ndant, 
rentré  de  plus  en  lui-même  par  le  scrupule  de  déplaire  au 
roi,  de  rebuter  Monsei^nieur.  <le  donner  aux  autres  de 
l'éloiffnement  de  la  vertu,  l'écorce  rude  et  «lun*  jmmi  i\  jm-u 
s'ailoueit,  mais  sans  intén-sser  la  solidité  ilu  tninc.  Il  com- 
prit enfin  ce  que  c'est  que  quitt««r  Dieu  innir  Dieu,  et  que 
la  pratique  fidèle  des  devoirs  propres  de  l'état  où  Dieu  a 
mis  est  la  piété  solide  qui  lui  est  la  ])lus  af^réable.  Il  se 
mit  donc  à  s'appliquer  presque  uniquement  aux  choses  qui 
IK)uvaient  l'instniire  au  gouvernement  ;  il  se  prêtji  j»lus  au 
monde,  il  le  fit  même  avec  tant  de  jjrAce  et  un  air  si  natund, 
qu'on  sentit  bientAt  sa  niison  «le  s'y  être  refusé,  et  s:i  |KMne 
à  ne  faire  i\\\v  s'y  prét«'r.  et  le  monde,  qui  se  plaît  tiint  à 
être  aimé,  commenç:i  à  devenir  réc<»nciliable. 

Il  réussit  fort  au  jfré  des  trou|N'S  en  sa  pn*niière  cam- 
ftii^ne  en  Flandre  avec  le  maréchal  tle  lk»ufHers.  Il  ne 
plut  |Ku<  moins  à  la  si-conde,  où  il  prit  Hris^ich  avee  le 
maréi'hal  de  Tallard  ;  il  s'y  montra  |iartout  fort  librement, 
et  fr)rt  au  delà  de  oe  que  voulait  Mandiin,  qui  lui  avait 
été  donné  jiour  son  mentor.  Il  fallut  lui  cicher  le  pnqel 
de  landau  jxnir  le  faire  revenir  à  la  cour.  |»rnjet  qui  n'éfdata 
qu'ensuite.     Les  trislMi  conjonctures  des  années  suivantes 
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no  permirent  pas  de  le  renvoyer  à  la  tête  des  armées.  A 
la  fin  ou  y  crut  sa  présence  nécessaire  ])our  les  ranimer, 
et  y   rétablir   la  discii)line   ])t'rdiie.     Ce   fut   en    1708. 

Tant  lie  vertu  trouva  entin  sa  réeomjjense  dès  ce  monde, 
et  avec  d'autant  plus  de  pureté,  que  le  prince,  bien  loin 
d'y  contribuer,  se  tint  encore  fort  en  arrière.  J'ai  assez 
expliqué  tout  ce  qui  regarde  cette  précieuse  révolution, 
pour  que  je  me  contente  ici  de  la  montrer,  ainsi  que  les 
ministres,  à  la  cour,  aux  pieds  de  ce  prince  devenu  le 
dépositaire  du  cœur  du  roi,  de  son  autorité  dans  les  affaires 
et  dans  les  grâces,  et  de  ses  soins  pour  le  détail  du 
gouvernement.  Ce  fut  alors  qii'il  redoubla  plus  que  Jamais 
d'application  aux  choses  du  gouvernement,  et  à  s'instruire 
de  tout  ce  qui  pouvait  l'en  rendre  plus  capable.  Il  bannit 
tout  amusement  de  sciences  pour  partager  son  cabinet 
entre  la  prière,  (j^u'il  abrégea,  et  l'instruction,  qu'il  mul- 
tiplia ;  et  le  dehors  entre  son  assiduité  auprès  du  roi, 
ses  soins  pour  madame  de  Maintenon,  la  bienséance  et 
son  goût  pour  son  épouse,  et  l'attention  à  tenir  une  cour 
et  à  s'y  rendre  accessible  et  aimable.  Plus  le  roi  Téleva, 
plus  il  affecta  de  se  tenir  soumis  en  sa  main,  plus  il  lui 
montra  de  considération  et  de  confiance,  plus  il  y  sut  ré- 
pondre par  le  sentiment,  la  sagesse,  les  connaissances, 
surtout  par  une  modération  éloignée  de  tout  désir  et  de 
toute  complaisance  en  soi-même,  beaucoup  moins  de  la 
plus  légère  présomption.  Son  secret  et  celui  des  autres 
fut  toujours  impénétrable  chez  lui. 

Sa  confiance  en  son  confesseur  n'allait  pas  jusqu'aux 
affaires.  J'en  ai  rapporté  deux  exemples  mémorables  sur 
deux  traits  importants  aux  jésuites  qu'ils  attirèrent  devant 
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le  n.)i,  l'outre  lesquels  il  fut  «le  toutes  ses  forces.  On  ne 
sait  si  celle  qu'il  aurait  prise  en  M.  <1«*  Camhnu  auiait  i'\Â 
plus  ét<»n(lue  ;  on  n'en  |Mîut  ju|^T  (jue  |»;ir  eell»' (ju'il  avait 
en  M.  de  Chevreuse,  et  j»lus  en  M.  de  Heauvilliers  «|uVn  qui 
que  ce  fût.  On  peut  dire  de  ces  di'ux  U'uux-frères  qu'ils 
nV'taient  qu'un  c(eur  et  qu'une  Ame.  et  <jue  M.  «le  CaniWrai 
en  ^Uiit  la  %'ie  et  le  nutuvenient  ;  leur  akmdon  |Mmr  lui 
était  sans  bonie.s.  leur  c«)mnu'r«'e  se<ret  ét;iit  c<»ntinuel.  Il 
était  .sans  cesse  consulté  sur  jîran«les  et  |H'tit«'s  clKxses  pub- 
li(}ues,  politiques,  «lomestitiues  ;  leur  conscience  «le  plus 
était  entre  ses  mains  ;  \v  prince  ne  l'ifjnoniit  jkis  ;  et  je  me 
suis  toujours  ]H'rsuadé,  .sans  néanmoins  aucune  notion  autre 
que  présomption,  «pie  le  prince  même  le  c«)nsultait  |iar  eux, 
et  que  c'était  i>ar  eux  que  s'entretenait  cette  amitié,  cette 
estime,  cette  confiawe  i)our  lui  si  haute  et  si  connue.  Il 
pouvait  donc  compter,  et  il  c«)mptait  sftnMuent  aussi  {tarler 
et  entendre  tous  les  trois,  «[uand  il  [uirlait  ou  é<*outait  l'un 
«l'eux.  Sa  confiance  néanmoins  avait  des  degrés  entre  les 
deux  beaux-frères  ;  s'il  l'avait  avec  alxiiulon  jxnir  quelcpi'un, 
c'était  certainement  jxjur  le  duc  de  Heauvilliers.  Toutefois 
il  y  avait  «les  cluxses  où  le  duc  n'ent^uuait  |ias  son  sentiment, 
par  exemple  beaucoup  de  celles  de  la  cour  de  Home,  d'autres 
qui  re^anhiient  le  cardinal  «le  N«>iLilles,  quelques  autres  «le 
goût  «'t  d'afr«*«'tion  :  c'est  ce  «ju»'  j'ai  vu  de  mes  yeux  et  «»uï 
de  mes  oreilles. 

Je  ne  tenais  à  lui  qiie  j>ar  M.  «le  It<«auvillier9,  et  je  ne 
cnus  pas  faire  un  acte  d'humilité  «le  dire  «pi'en  t*»us  sens  et 
tous  genres  j'ét;iis  .sans  aucune  pn)]Mtrti()n  nvi»c  lui.  Néan- 
moins il  a  souvent  c«>ncerté  ave«-  moi  {miuf  faire  ou  sonder, 
ou  {Kirler,  ou  inspirer,  approcher.  é<'art«'r  «le  ce  prince  par 
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moi  ;  il  a  souvent  \n-is  ses  iiu'suri's  sur  ce  (^ue  je  lui  disais  ; 
et  plus  d'uni'  fois,  lui  rendant  compte  de  mes  tête-à-tête 
avee  le  prince,  il  m'a  fait  répéter  de  surprise  des  choses  sur 
lestpudles  il  m'avouait  que  le  prince  ne  s'était  jamais  tant 
ouvert  avec  lui,  et  d'autres  qu'il  ne  lui  avait  jamais  dites. 
Il  est  vrai  que  celles-là  ont  été  rares,  mais  elles  ont  été,  et 
ont  été  plus  d'une  fois.  Ce  n'est  i)as  assurément  (jue  ce 
prince  eût  en  moi  plus  de  confiance.  J'en  serais  si  honteux, 
et  pour  lui  et  pour  moi,  que,  s'il  avait  été  capable  d'une  si 
lourde  faute,  je  me  garderais  bien  de  la  laisser  sentir  ;  mais 
je  m'étends  sur  ce  détail,  (pii  n'a  pu  être  a})erçu  que  de 
moi,  pour  rendre  témoignage  à  cette  vérité  :  que  la  con- 
fiance la  plus  entière  de  ce  prince,  et  la  plus  fondée  sur  tout 
ce  qui  la  peut  établir  et  la  rendre  toujours  durable,  n'alla 
jamais  jusqu'à  l'abandon  et  à  une  transformation  qui 
devient  souvent  le  ])lus  grand  malheur  des  rois,  des  cours, 
des  peuples,  et  des  Etats  mêmes. 

Un  volume  ne  décrirait  pas  suffisamment  les  divers  tête- 
à-tête  entre  ce  prince  et  moi.  Quel  amour  du  bien  !  quel 
dépouillement  de  soi-même  !  quelles  recherches  !  quels 
fruits!  quelle  pureté  d'objets!  oserai-je  le  dire,  quel  reflet 
de  la  Divinité  dans  cette  âme  candide,  simple,  forte,  qui, 
autant  (pi'il  est  donné  ici-b;is,  en  avait  conservé  l'image! 
(Jn  y  sentait  briller  les  traits  d'une  éducation  également 
laborieuse  et  industrieuse,  également  savante,  sage,  chré- 
tienne, et  les  réflexions  d'un  disciple  lumineux,  qui  était 
né  pour  le  commandement.  Là  s'éclipsaient  les  scruj)ules 
qui  le  dominaient  en  j)ublic.  11  voulait  savoir  à  qui  il 
avait  et  à  qui  il  aurait  affaire  ;  il  mettait  au  jeu  le  premier 
pour   profiter   d'un   tête-à-tête   sans    fard   et   sans    intérêt. 
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Mais  que  \o  t^to-à-t^U*  avait  <1«'  v:ust«'.  et  «jne  les  charmes 
qui  s'y  trouvaient  étaient  aj^ités  par  la  variété  oft  le  prince 
s'esjtaçîiit  \vxt  art,  et  p;ir  entraînement  «le  curiosité,  et  par 
la  soif  fie  s;iv()ir!  !>«'  run  à  l'autre  il  promenait  son 
homme  sur  tant  de  matières,  sur  Unit  «le  cluises,  «le  gens 
et  de  faits,  que  qui  n'aumit  pas  eu  à  la  main  de  «{uoi  le 
satisfaire  en  serait  sorti  bien  miU«'ont4>nt  de  soi,  ««t  ne 
l'aurait  jkis  laissé  sîitisfait.  I*:i  préj)ar.ition  étîiit  ég-ah'- 
ment  imprévue  et  imjHissil)!»'.  C'était  «lans  ses  improm)>- 
tus  que  le  prince  cherchait  A  jmiser  des  vérité»  «jui  ne 
jKiUvaient  ainsi  rien  «Mniiruntcr  d'ailleurs,  et  à  éprouver, 
sur  des  connaissances  ainsi  variéi's,  (juel  fond  il  |)ouvait 
faire  en  ce  genre  sur  1«'  v\w\\  «ju'il  avait  fait. 

De  cette  façon,  son  homme,  «jui  avait  compté  oi-dinairtv 
ment  sur  une  matière  il  traiter  avec  lui  ]K>nr  un  «juart 
«l'heure,  |)our  une  demi-heure,  y  passait  deux  heures  et 
plus,  suivant  «pu*  le  t«Mnps  laissait  plus  ou  moins  de  li- 
berté au  prince.  Il  le  ramenait  t<mjours  à  la  matière  qu'il 
avait  destinée  de  trait*'r  en  principal;  mais  à  tnivers  lea 
jKirenthèses  qu'il  présentiiit,  ««t  qu'il  maniait  en  mattre, 
et  dont  (pielques-unes  ét;iient  assez  souvent  son  princii>al 
objet.  Là,  nul  vcrl)iage,  nul  compliment,  nulle  louange, 
nulle  cheville,  aucune  préface,  aucun  conte,  jkis  la  plus 
légère  plaisanterie;  tout  «)bjet,  tout  dessein,  tout  serré, 
substantiel,  au  fait,  au  but.  rien  sans  raison,  sans  cause, 
rien  par  amu.Hement  et  |Kir  plaisir;  c'éUiit  là  «pie  la  charité 
génémle  l'enqMrtjiit  sur  la  charité  |»articulière,  et  que  ce 
«jui  était  sur  le  compte  de  chacun  se  discutait  exactement; 
«•'était  lA  que  les  plans,  les  arninjjements.  les  ■  '  •nt'», 

les    choix    H»"    foriiiaieiit.    se    niArissaieiit.    se    ■.  .:''nt, 
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souvent  tout  mâchés,  saus  le  paraître,  avec  L^  duc  de 
Beauvilliers,  quelquefois  avec  lui  et  le  duc  de  Chevreuse, 
qui  néanmoins  étaient  tous  deux  ensemble  très  rarement 
avec  lui.  Quelquefois  encore  il  y  avait  de  la  réserve  pour 
tous  les  deux  ou  pour  l'un  ou  l'autre,  quoique  rare  pour 
M.  de  Beauvilliers  ;  mais  en  tout  et  partout  un  inviolable 
secret  dans  toute  sa  profondeur. 

Avec  tant  et  de  si  grandes  parties,  ce  prince  si  admi- 
rable ne  laissait  pas  de  laisser  voir  un  recoin  d'homme, 
c'est-à-dire  quelques  défauts,  et  quelquefois  même  peu  dé- 
cents, et  c'est  ce  que,  avec  tant  de  solide  et  de  grand,  on 
avait  peine  à  comprendre,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  se 
souvenir  qu'il  n'avait  été  que  vices  et  que  défauts,  ni 
réfléchir  sur  le  prodigieux  changement,  et  ce  qu'il  avait 
dû  coûter,  qui  en  avait  fait  un  prince  déjà  si  proche  de 
toute  perfection  qu'on  s'étonnait,  en  le  voyant  de  près, 
qu'il  ne  l'eût  pas  encore  atteinte  jusqu'à  son  comble.  J'ai 
touché  ailleurs  quelques-uns  de  ces  légers  défauts,  qui,  mal- 
gré son  âge,  étaient  encore  des  enfances,  qui  se  corri- 
geaient assez  tous  les  jours  pour  faire  sainement  augurer 
que  bientôt  elles  disparaîtraient  toutes.  Un  plus  impor- 
tant, et  que  la  réflexion  et  l'expérience  auraient  sûrement 
guéri,  c'est  qu'il  était  quelquefois  des  personnes,  mais 
rarement,  pour  qui  l'estime  et  l'amitié  de  goût,  même 
assez  familière,  ne  marchaient  pas  de  compagnie.  Ses 
scrupules,  ses  malaises,  ses  petitesses  de  dévotion  dimi- 
nuaient tous  les  jours,  et  tous  les  jours  il  croissait  en 
quelque  chose  ;  surtout  il  était  bien  guéri  de  l'opinion 
de  préférer  pour  les  choix  la  piété  à  tout  autre  talent, 
c'est-àrdire  de  faire  un  ministre,  un  ambassadeur,  un  gé- 


176  M/moirrn 

néml  pluR  ]xir  rapport  à  su  piét^  qu'à  8a  onpai-il^  ut  à 
son  expérienw  ;  il  IV'tait  ••nron»  sur  1p  créilit  à  «ionner 
à  la  pi^t^.  |M>rsun(lé  qu'il  était  enfîn  (|uo  de  fort  honnêtes 
gens.  i«t  pro]»r»'s  il  U'auroup  de  choses,  le  peuvent  être  sans 
dévotion,  et  doivent  eejM'udant  être  mis  en  univr»*,  et  jx-r- 
suadé  encon*  du  dang«'r  «le  faire  des  hvjHMTites. 

La  com]Kiraison  «lu'il  faisait  des  |>avs  d'états  avec  les 
autn's  lui  avait  donné  la  jMMisé*'  de  juirta^'er  le  nivaunie  en 
parties,  autant  r|u'il  se  iM)urniit,  égales  jMiur  la  riehesse,  de 
fain^  atln)inistn>r  ehaeune  par  ses  états,  de  les  siniplitier 
t*)us  extrcinenient  {«ur  en  iKinnir  la  cohue  et  le  désordre,  et 
d'un  extrait  aussi  fort  simplifié  de  tous  e»'s  éUits  de»  pro- 
vinces former  quelquefois  des  étiits  géiiéniux  «lu  nnaume. 
Je  n'ose  achever  un  gnmd  mot,  un  mot  d'un  princt*  |ïénétré  : 
'•  «lu'un  roi  «'st  fait  {huit  les  sujets,  et  non  les  sujets  jKiur 
lui,"  comme  il  ne  se  «'«nitraignit  |ki.s  «le  h-  dire  «m»  |>ul>lic,  et 
jusque  dans  le  s;don  de  Marly,  un  mot  enfin  de  ]ière  de  la 
patrie,  mais  un  mot  qui  hors  de  son  règne,  que  Dieu  n'a 
pas  {H'rmis.  serait  !<•  ]>lus  affreux  bliusphème.  r«>ur  en 
revenir  aux  états  généraux,  ce  n'était  pa«  qu'il  leur  «-rût 
aucune  sorte  de  ]x)uv«)ir.  II  était  tro|)  instruit  |N)ur  ignorer 
que  ce  corps,  tout  augtist<>  que  sji  n- présentait  ion  le  rende, 
n'est  «pi'un  corps  de  plaignants,  de  nMuontnuits,  et  quand  il 
platt  au  roi  de  le  lui  |NTniettre,  un  ««oqts  de  pnqMisants. 
Mais  ce  prin(*e,  «pii  se  serait  |ilu  dans  le  M>in  de  sa  nation 
rassemblée,  croyait  trtuiviT  «h's  avanUiges  infinis  «l'y  être 
informé  des  maux  et  des  n>mé<les  |iar  des  députés  qui  con- 
nattrnient  les  pn'miers  jiar  exjiériem'e,  et  «le  cDusulter  les 
deniiers  avec  ceux  sur  qui  ils  devaient  jHirter.  Mais  dans 
ces  états  il  nVn  voulait  connaUn>  que  trois,  et  laissait  fer- 
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lut-'iueiit  dans  le  truisième  celai  qui  si  nouvellement  a  paru 
vouloir  s'en  tirer. 

À  l'égard  des  rangs,  des  dignités  et  des  charges,  on  a  vu 
que  les  rangs  étrangers,  ou  prétendus  tels,  n'étaient  pas 
dans  son  goût  et  dans  ses  maximes,  et  on  a  vu  ce  qui  en 
était  pour  la  règle  des  rangs.  Il  n'était  pas  plus  favorable 
aux  dignités  étrangères.  Son  dessein  aussi  n'était  pas  de 
multiplier  les  premières  dignités  du  royaume.  Il  voulait 
néanmoins  favoriser  la  première  noblesse  par  des  distinc- 
tions. Il  sentait  combien  elles  étaient  impossibles  et  irri- 
tantes par  naissance  entre  les  vrais  seigneurs,  et  il  était 
choqué  qu'il  n|y  eût  ni  distinction  ni  récompense  à  leur 
donner,  que  les  premières  et  le  comble  de  toutes.  Il  pensait 
donc,  à  l'exemple,  mais  non  sur  le  modèle  de  l'Angleterre, 
à  des  digités  moindres  en  tout  que  celles  de  ducs  :  les  unes 
héréditaires  et  de  divers  degrés,  avec  leurs  rangs  et  leurs 
distinctions  propres  ;  les  autres  à  vie  sur  le  modèle,  en  leur 
manière,  des  ducs  non  vérifiés  ou  à  brevet.  Le  militaire  en 
aurait  eu  aussi,  dans  le  même  dessein  et  par  la  même  raison, 
au-dessous  des  maréchaux  de  France.  L'ordre  de  Saint- 
Louis  aurait  été  beaucoup  moins  commun,  et  celui  de  Saint- 
^lichel  tiré  de  la  boue  où  on  l'a  jeté,  et  remis  en  honneur 
pour  rendre  plus  réservé  celui  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Pour  les  charges,  il  ne  comprenait  pas  comment  le  roi  avait 
eu  pour  ses  ministres  la  complaisance  de  laisser  tomber  les 
premières  après  les  grandes  de  sa  cour  dans  l'abjection  où 
de  l'une  à  l'autre  toutes  sont  tombées.  Le  Dauphin  aurait 
pris  ]>laisir  d'y  être  servi  et  environné  par  de  véritables 
seit,Mit'urs,  et  il  aurait  illustré  d'autres  charges  moindres,  et 
ajouté  ([uelques-unes  de  nouveau    pour   des   personnes  de 
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qualité  moins  di.stinpj^s.  Ce  tout  ensemble,  qui,  «At 
iléooré  sa  cour  •t  l'État,  lui  auniit  fourni  iM-aucoup  plus 
(le  récom|MMi.ses.  Mais  il  n'aimait  ]kus  les  ]M>ritétuelK*s,  ni 
que  la  nicuH'  «-harfî!'.  le  même  |>;ouvernem«'nt  devinssent 
eomme  jKitriujDJne  jar  riiahitude  de  {tasser  toujours  de  jn^r»' 
en  fils.  Son  projet  de  lil»érer  jm-u  à  jHni  temtes  les  cluirges 
de  cour  ou  de  };uerre,  jx)ur  en  ôt«'r  à  toujours  la  vénalité, 
n'était  p.us  favorable  aux  brevets  de  retenue  ni  aux  sur- 
vivane«'s,  <jni  ne  laissiiient  rien  aux  jeunes  gens  à  prétendre 
ni  î\  il»'>iri'r. 

Quant  à  la  guerre,  il  ne  pouvait  goûter  l'onln^  du  tableau 
(jue  Ivoijvois  a  introduit  jKiur  son  autorité  lurtieulit'^re, 
jxjur  i'<tnf«»ndn*  (pialité,  mérite  et  néant,  et  iK>ur  rendre 
peuple  tout  ee  qui  sert.  Ce  prince  regardait  cette  invention 
comme  la  destruction  de  l'émulation,  jKir  conséqu(>nt  du 
désir  de  s'appliquer,  d'apprendre  et  de  faire,  comme  la 
cause  «le  ces  immenses  prouiotions  qui  font  des  officiers 
généniux  sans  nr)mbre,  qu'on  ne  peut  pour  la  plupart  em- 
ployer ni  réi'omiH-nser,  et  {larmi  lesquels  on  en  trouve  si 
j)eu  qui  aitMit  de  la  cajuu-ité  et  du  t;ilent,  ce  qui  remonte 
enfin  jus<iu'à  ceux  qu'il  faut  bien  faire  maré«'liaux  de  France, 
et  entre  ces  derniers  jusqu'aux  généniux  d«"s  armées,  dont 
l'État  éprotive  les  funestes  suiU's,  surttmt  depuis  le  com- 
mencenu'nt  de  ce  siècle,  parer  que  ceux  qui  ont  pn'  ■'  '■ 
cet  étal)liss«MiH'Ht  ii*ét:iifiit  lii'iA  i.liis,  mi  étaient  h<ir>  ;  . 
de  servir. 

Sa  conversation  était  aimable,  tant  qu'il  pouvait  solide, 
et  jKir  iii>t\t,  t4»ujours  nu-suré*'  A  ceux  avec  qui  il  |>arlait. 
Il  se  débissiiit  volontiers  à  la  promenatle,  c'était  là  où  il 
causait  le  plus.     S'il  s'y  trouvait  «luelqu'uii  avec  qui  il  pûl 
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parler  do  science,  c'était  son  plaisir,  mais  plaisir  modeste, 
et  seulement  pour  s'amuser  et  s'instruire  en  dissertant 
quelque  peu,  et  en  écoutant  davantage.  Mais  ce  qu'il  y 
cherchait  lo  ])lus  c'était  l'utile,  des  gens  à  faire  parler  sur 
la  guerre  et  les  places,  sur  la  marine  et  le  commerce,  sur 
les  cours  et  les  pays  étrangers,  quelquefois  sur  des  faits 
particuliers,  mais  publics,  et  sur  des  points  d'histoire  ou 
des  guerres  passées  depuis  longtemps.  Ces  promenades, 
qui  l'instruisaient  beaucoup,  lui  conciliaient  les  esprits, 
les  cœurs,  l'admiration,  les  plus  grandes  espérances.  Il 
avait  mis  à  la  place  des  spectacles,  qu'il  s'était  retranchés 
depuis  fort  longtemps,  un  petit  jeu  où  les  plus  médiocres 
bourses  pouvaient  atteindre,  pour  pouvoir  varier  et  par- 
tager l'honneur  de  jouer  avec  lui,  et  se  rendre  cependant  vi- 
sible à  tout  le  monde.  Il  fut  toujours  sensible  au  plaisir  de 
la  table  et  de  la  chasse.  Il  se  laissait  aller  à  la  dernière  avec 
moins  de  scruple,  mais  il  craignait  son  faible  pour  l'autre,  et 
il  y  était  d'excellente  compagnie  quand  il  s'y  laissait  aller. 

Il  connaissait  le  roi  parfaitement,  il  le  respectait,  et 
sur  la  fin  il  l'aimait  en  fils,  et  lui  faisait  une  cour  atten- 
tive de  sujet,  mais  qui  sentait  quel  il  était.  Il  cultivait 
madame  de  IVIaintenon  avec  les  égards  que  leur  situation 
demandait.  Tant  que  Monseigneur  vécut,  il  lui  rendit 
tout  ce  qu'il  devait  avec  soin.  On  y  sentait  la  contrainte, 
encore  plus  avec  mademoiselle  Choin,  et  le  malaise  avec 
tout  cet  intérieur  de  Meudon.  On  en  a  tant  expliqué  les 
causes  qu'on  n'y  reviendra  pas  ici.  Le  prince  admirait, 
pour  le  moins  autant  que  tout  le  monde,  que  Monseigneur, 
qui,  tout  matériel  qu'il  était,  avait  beaucoup  de  gloire, 
n'eût  jamais   pu   s'accoutumer   à   madame   de   Maintenon, 
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n«'  lit  vit  4|u»'  |Kir  birnséiUH'f,  vt  !«•  moins  oncon»  qu'il 
pouvait,  <^t  toutefois  eût  aussi  en  niailomoisflle  Clioin  sa 
M<iint«Mion  aut:uit  ({uc  le  roi  avait  la  sienne,  et  ne  lui 
asservit  pas  m«>ins  ses  enfants  que  le  roi  les  siens  à  ma- 
dame de  Maintenon.  Il  aimait  les  princes  ses  frèn»s  avec 
tendress*',  et  son  6|)ouse  avec  la  plus  gninde  jKission.  Lu 
douleur  de  sa  j)erte  |)^nMni  ses  j)lu8  intimes  moelles.  La 
j)iét^  y  surnagea  pas  les  plus  prrHligieux  efforte.  Ix»  sacri- 
fice fut  entier,  mais  il  fut  sanglant,  Ihms  cett«*  terrible 
affliction  rien  de  kus,  rien  de  |)etit,  rien  <rind^*ent.  (  )n 
voyait  un  homme  hors  de  soi,  i\m  s'extoniuait  une  surface 
unie,  et  qui  y  succoml)ait. 

Ij<\s  jours  de  cette  affliction  furent  tôt  abrogés.  Il  fut 
le  même  dans  sa  maladie.  Il  ne  cmt  jH)int  en  relever,  il  en 
rai.sonnait  avec  ses  médecins  dans  cette  opinion  ;  il  ne 
cacha  |kis  sur  (pjoi  elle  ét;iit  fondée  ;  on  l'a  dit  il  n'y  a  |>as 
longtemps,  et  t<^)ut  ce  qu'il  sentit  depuis  le  premier  jour 
ju8({u'au  dernier  l'y  confirma  «le  plus  en  plus.  Quelle 
éixjuvantable  conviction  de  la  fin  de  son  é|iou8e  et  de  la 
sienne  î  mais,  grand  Dieu  !  quel  spectaele  vous  donnâtes 
en  lui,  et  que  n'estril  i»ermis  encore  d'en  révéler  des  {larties 
également  secrètes,  et  si  sublimes  qu'il  n'y  a  que  vous 
qui  les  puissiez  donner  et  en  connaître  tout  le  prix  !  quelle 
imitation  cle  Jésu»-(^'hrist  sur  la  croix!  on  ne  dit  jkis  seule- 
ment à  l'égard  de  la  mort  et  des  soufïnmt'es,  elle  s'éleva 
bien  au-<lessus.  Quelles  tendres  mais  tnuiquilles  vuesl 
quel  8unn>U  de  détachement  !  cpiels  vifs  élans  d'actions 
de  grài'cs  d'étn*  préservé  du  H«'eptre  et  du  compte  qu'il 
en  faiit  rendre  !  Quelle  soumission,  et  combien  |»arf.iite  ! 
quel  ardent  amour  de   l>ieuj  quel  perçant  n>gard  sur  son 
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néant  et  ses  iie'clu's!  (jucllc  inagTiiti(|Uo  idée  do  l'infinie 
miséricorde!  iiucUc  religieuse  et  humble  crainte!  quelle 
tempérée  contiance  !  ([uelU'  saL,n^  paix  !  (luelles  lectures  ! 
quelles  prières  continuelles  !  (juel  ardent  désir  des  derniers 
sacrements!  (jnel  profond  recueillement!  quelle  invincitile 
patience  !  (pielle  douceur,  quelle  constante  bonté  pour  tout 
ce  qui  l'approchait!  ((\ielle  charité  pure  qui  le  j»ressait 
d'aller  à  Dieu  !  La  France  tomba  entin  sous  ce  dernier 
châtiment  ;  Dieu  lui  montra  un  prince  qu'elle  ne  méritait 
pas.  La  terre  n'en  était  pas  digne,  il  était  mûr  déjà  pour  la 
bienheureuse  éternité. 

XII.    MORT  DE  LOUIS  XIV  (1715). 

Il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  sans  expliquer  la  mécanique 
de  l'appartement  du  roi,  depuis  qu'il  ne  sortait  plus.  Toute 
la  cour  se  tenait  tout  le  jour  dans  la  galerie.  Personne  ne 
s'arrêtait  dans  l'antichambre  la  plus  proche  de  sa  chambre 
que  les  valets  familiers,  et  la  pharmacie,  qui  y  faisaient 
chauffer  ce  qui  était  nécessaire  ;  on  y  passait  seulement,  et 
vite,  d'une  porte  à  l'autre.  Les  entrées  passaient  dans  les 
cabinets  par  la  porte  de  glace  qui  y  donnait  de  la  galerie 
qui  était  toujours  fermée,  et  qui  ne  s'ouvrait  que  lorsqu'on 
y  grattait,  et  se  refermait  à  l'instant.  Les  ministres  et  les 
secrétaires  d'État  y  entraient  aussi,  et  tous  se  tenaient  dans 
le  cabinet  qui  joignait  la  galerie.  Les  princes  du  sang,  ni 
les  princesses  filles  du  roi  n'entraient  pas  plus  avant,  à 
moins  que  le  roi  ne  les  demandât,  ce  qui  n'arrivait  guère. 
Le  maréchal  de  Villeroy,  le  chancelier,  les  deux  bâtards,  M. 
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le  «lue  (rOrléans,  le  i>èn'  TellitT.  1»^  cur^  do  la  paroisse, 
«luaml  Maréchal,  Fagon  et  1rs  premiers  valets  «1«>  chambre 
n'éUiient  \v\»  dans  la  chainlire,  se  tenaient  dans  le  cabinet 
du  ronseil,  (jiii  est  entre  l:i  chambre  du  roi  et  un  autre  cabi- 
net où  ^taii'Ut  les  princes  et  princesses  du  s;ujg,  les  entrées 
et  les  ministres. 

M  le  duc  d'Orléans  se  mesurait  fort  à  n'entrer  dans  la 
chambre  qu'une  fois  ou  deux  le  joiir  au  plus,  \\n  instant, 
lorsfjue  le  duc  de  Tresmes  '  y  entrait,  et  se  présentait  un 
autre  instant  une  fois  le  jour  sur  la  porte  du  cabinet  du 
conseil  diuis  la  chambre,  d'où  ]••  mi  U*  jMmvait  voir  de  son 
lit.  \a}  roi  demandait  «|uclquef(»is  le  chancelier,  le  maré- 
chal d»'  Villeroy,  le  jtùre  Tellier,  rarement  (piehiue  ministre, 
M.  du  .Maine  souvent,  ix*u  le  comte  de  Toulouse,  {toint 
d'autn's,  ni  même  les  cardinaux  de  Kohan  et  de  Hissy,  qui 
éUiient  s<iuvent  dans  le  «'abinet  où  se  t4>naient  les  entrées. 
Quelquefois,  lorscju'il  éUiit  .seul  avec  madame  de  Maintenou, 
il  faisait  ap|)eler  le  maréchal  «le  Villeroy,  ou  le  chancelier, 
ou  tous  les  deux,  et  fort  souvent  le  duc  du  Maine.  Ma- 
dame ni  maclame  la  duchesse  de  Herry  n'allaient  j»oint  dans 
ces  cabinets,  et  ne  voyaient  presque  jamais  le  n»i  d;u»s  cette 
maladie,  et  si  elles  y  all.'iient,  c'étîiit  i>ar  les  auitiidiambres, 
et  elles  re.ssortaient  à  l'instant. 

I/e  sametli  IM.  la  nuit  ne  fut  ^'ut^rc  plus  manv;use  qu'A 
l'orrlinain',  <ar  elles  l'éUiient  t<»uj«iurs.  Mais  sa  jambe*  {Hirut 
considérablement  plus  mal,  et  lui  fit  plus  de  douleur.  La 
messe  i  l'ordinaire,  le  dîner  dans  son  lit.  où  les  principaux 
oourtisana  sans  entrée  le  virent;  conseil  des   finances  en* 


'  l'rrmirr  jrrnllllionimr  i!r  lu  i-liKnibrr. 
*  L*  jambe  du  roi  euul  içangrvD^. 
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suite,  puis  il  travailla  avec  le  chancelier  seul.  SnetY-dèrent 
madame  de  Maintenon  et  les  dames  l'amilières.  11  s()Ui)a 
debout  en  robe  de  chambre,  en  présence  des  courtisans,  pour 
la  dernière  fois.  J'y  observai  qu'il  ne  put  avaler  que  du 
liquide,  et  qu'il  avait  peine  à  être  regardé.  11  ne  put 
achever,  et  dit  aux  courtisans  qu'il  les  priait  de  passer, 
c'est-à-dire  de  sortir.  11  se  Ht  reinettr(>  au  lit;  on  visita  sa 
jambe,  où  il  parut  des  marques  noires.  11  envoya  chercher 
le  père  Tellier,  et  se  confessa.  La  confusion  se  mit  parmi 
la  médecine.  On  avait  tenté  le  lait  et  le  quinquina  à  l'eau  ; 
on  les  supprima  l'un  et  l'autre  sans  savoir  que  faire.  Ils 
avouèrent  qu'ils  lui  croyaient  une  fièvre  lente  depuis  la 
Pentecôte,  et  s'excusaient  de  ne  lui  avoir  rien  fait  sur  ce 
qu'il  ne  voulait  point  de  remèdes,  et  qu'ils  ne  le  croyaient 
pas  si  mal  eux-mêmes.  Par  ce  que  j'ai  rapporté  de  ce  qui 
s'était  passé  dès  avant  ce  temps-là  entre  IVlaréchal  et  madame 
de  Maintenon  là-dessus,  on  voit  ce  qu'on  en  doit  croire. 

Le  dimanche  25  août,  fête  de  Saint-Louis,  la  nuit  fut  bien 
plus  mauvaise.  On  ne  lit  plus  mystère  du  danger,  et  tout 
de  suite  grand  et  imminent.  Néanmoins,  il  voulut  expres- 
sément qu'il  ne  fût  rien  changé  à  l'ordre  accoutumé  de  cette 
journée,  c'est-à-dire  que  les  tambours  et  les  hautbois,  qui 
s'étaient  rendus  sous  ces  fenêtres,  lui  donnassent,  dès  qu'il 
fut  éveillé,  leur  musique  ordinaire,  et  que  les  vingt-quatre 
violons  jouassent  de  même  dans  son  antichambre  pendant 
son  dîner.  Il  fut  ensuite  en  particulier  avec  madame  de 
Maintenon,  le  chancelier  et  un  peu  le  duc  du  Maine.  Il 
avait  eu  la  veille  du  papier  et  de  l'encre  pendant  son  travail 
tête  à  tête  avec  le  chancelier  ;  il  en  eut  encore  ce  jour-ci, 
madame  de  Maintenon  présente,  et  c'est  l'un  des  deux  que 
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If  c'hjuirelier  ^rivit  sous  lui  son  «'(xlicille.  Miulame  de 
Maint4>non  pt  M.  du  Maim-,  ipii  |H>ns2iit  sans  wanv  à  sui,  ne 
tnjuvèivnt  \v\&  ([ue  le  r«)i  «>At  .uMez  fuit  |>our  lui  jur  sou 
U'stament  ;  ils  y  voulun'Ut  reni^-dier  jKir  un  co«licille,  «jui 
montra  éKiibnient  l'^nomie  abus  tiu'ils  firent  de  la  faiblesse 
du  roi  dans  cette  extrémité,  et  jusqu'où  l'excès  de  l'ambition 
jM'ut  jjorter  un  homme.  Par  ce  eotlicille  le  roi  soumett;iit 
toute  la  maison  civile  et  militaire  du  roi  au  duc  du  Maine 
imm^«liat<-iiii'nt  et  s;ins  r{'*serve,  et  sous  ses  onlres  au  mart^- 
chal  di'  Villeroy,  qui,  j»ar  cette  dis]x>sition,  devenaient  les 
maltn's  uniques  de  la  ]iersonne  et  du  lieu  de  la  ilemeure  du 
roi  ;  de  Taris,  lar  les  deux  régiments  des  pirdes  et  les  deux 
comjKijfuies  des  m(>us({Uet;iin'H  ;  de  toute  la  jpird»'  intérieur»» 
et  extérieure  ;  de  tout  le  service,  chambr»',  j^inle-rolie,  cha- 
|>elle,  Ijouche,  écuries  :  tellement  qiw  le  ré(;ent  n'y  avait  plus 
l'ombre  même  de  la  plus  U-^'ère  autorité,  et  se  tmuvait  à 
leur  nu'rci,  et  en  éUit  (*ontimiel  d'être  arrêté,  et  pis.  toutes 
les  fois  qu'il  aurait  plu  au  duc  du  Maine. 

Peu  après  cjue  le  chancelier  fut  sorti  «le  chez  le  roi, 
madame  «le  Maint4*non,  «pli  y  était  restée,  y  manda  l«»s 
dam«-K  familièn'8,  et  la  musiipie  y  arriva  à  .sept  heun'S  «lu 
soir.  Cefiendant  le  roi  s'éUiit  endormi  pendant  la  «'onversn- 
tifjn  des  «hunes.  Il  se  réveilla  la  tète  emliarrassée,  «-e  qui  h's 
efTniya  et  leur  fit  apfM'ler  les  niéd«><Mns.  Ils  tnuivèrent  le 
|iouls  si  mauvais,  «pi'ils  ne  iKilaneèrent  {tas  à  pro|M>.ser  au 
roi,  qui  revenait  (*ependant  de  S4in  abtu'nce,  de  ne  |tas  diffén'r 
à  recevoir  le»  sacn^nents.  (►n  envoya  quérir  le  jièn'  Tellier 
et  avertir  le  «-ardinal  de  Kohan.  «pii  ét^iit  «diez  lui  en  e<>m- 
pa^^iie,  et  qui  ne  songeait  à  rien  nuuns,  et  i'e|)endant  on 
renvoya  la  musique,  qui  avait  «léjà  préfinré  ses  livres  et  ses 
instnimentM,  et  les  dames  familièn>s  sortirent. 
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En  un  (|uart  d'heure,  depuis  le  renvoi  de  la  niusi(jue  et 
des  dames,  tout  l'ut  lait.  Le  })ère  Tellier  conlessa  le  roi, 
taudis  que  le  cardinal  de  Rohau  fut  prendre  le  saint  sacre- 
ment à  la  chapelle,  et  qu'il  envoya  chercher  le  curé  et  les 
saintes  huiles.  Deux  aumôniers  du  roi,  mandés  par  le 
cardinal,  accoururent,  et  sept  ou  huit  flambeaux  portés  par 
des  garçons  bleus  du  château,  deux  laquais  de  Fagon  et  un 
de  madame  de  Mainteuon.  Ce  très  petit  accompagnement 
monta  chez  le  roi  par  le  petit  escalier  de  ses  cabinets,  à 
travers  lesquels  le  cardinal  arriva  dans  sa  chambre.  Le  père 
Tellier,  madame  de  Maintenon  et  une  douzaine  d'entrées, 
maîtres  ou  valets,  y  reçurent  ou  y  suivirent  le  saint  sacre- 
ment. Le  cardinal  dit  deux  mots  au  roi  sur  cette  grande  et 
dernière  action,  pendant  laquelle  le  roi  parut  très-ferme, 
mais  très  pénétré  de  ce  qu'il  faisait.  Dès  (ju'il  eut  reçu 
Notre-Seigneur  et  les  saintes  huiles,  tout  ce  qui  était  dans 
la  chambre  sortit  devant  et  après  la  saint  sacrement  ;  il  n'y 
demeura  que  madame  de  Maintenon  et  le  chancelier.  Tout 
aussitôt,  et  cet  aussitôt  fut  un  ]>eu  étrange,  on  apporta  sur 
le  lit  une  espèce  de  livre  ou  de  petite  table  ;  le  chancelier  lui 
présenta  le  codicille,  à  la  fin  duquel  il  écrivit  quatre  ou  cinq 
lignes  de  sa  main,  et  il  le  rendit  après  au  chancelier. 

Le  roi  demanda  à  boire,  puis  appela  le  maréchal  de 
Villeroy,  qui,  avec  très  }teu  des  plus  marqués,  était  dans  la 
porte  de  la  chambre  au  cabinet  du  conseil,  et  lui  parla  seul 
près  d'un  quart  d'heure.  Il  envoya  chercher  M.  le  duc 
d'Orléans,  à  qui  il  parla  seul  aussi  un  peu  ]ilns  ([u'il  n'avait 
fait  au  maréchal  de  Villeroy.  Il  lui  témoigna  beaucoup 
d'estime,  d'amitié,  de  confiance  ;  mais  ce  qui  est  terrible, 
avec  Jésus-Christ  sur  les  lèvres  encore  qu'il  venait  de  re- 
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cevoir,  il  l'assura  qu'il  m*  tn)uvi'niit  rien  clans  son  U'stament 
«tout  il  ne  (lAt  Hrv  eont4>nt,  puis  lui  rtToninianda  l'état  et  la 
jM'rsonu»'  (lu  roi  futur.  Kntre  sa  (*«)niniuni(>u  et  Tt-xtr^Mue- 
onetion  et  cett**  conversjition,  il  n'y  eut  |»as  une  «lenii-heiire  ; 
il  ne  ]K)Uvait  avoir  oublié  les  étranges  dispositions  qu'on  lui 
av;iit  arraehées  avec  Umt  «le  jieine,  et  il  venait  de  retoucher 
dans  l'entre-deux  son  ciMlicille  si  fra1«henient  fait,  qui  mettait 
le  couteau  dans  la  jîorj^e  à  M.  le  dur  d'Orléans,  en  en  livrant 
le  manche  en  plein  au  «lue  «lu  Maine.  Le  rare  est  «jue  le 
liniit  «le  (•«'  particulier,  le  i»reun«'r  (juc  le  roi  «'ût  «MU'ore  eu 
avec  M.  1«'  «lue  d'Orléans,  fit  courir  le  bruit  qu'il  venait 
d'être  «lé«  laré  rép:«Mit. 

Dés  «pi'il  se  fut  retiré,  le  du«-  du  Maine,  «lui  était  «lans 
le  cabinet,  fut  apindé.  L«'  roi  lui  parla  jdus  «l'un  quart 
d'heure,  puis  fit  appeler  le  comte  de  Toul«»u8e,  <|ui  éUiit 
aussi  «lans  le  cabinet,  lecpud  fut  un  autn»  quart  d'heure  en 
tiers  av«'c  le  roi  et  le  «lue  «lu  Maine.  Il  n'y  avait  «jue  jieu 
«!«•  valets  des  plus  nécessiiires  dans  la  chandin*  avec  matlame 
«1«'  Maintenon.  Elle  ne  s'approcha  point  tant  que  le  roi 
parla  à  M.  le  «lue  «l'Orléans.  r«'n«lant  tout  ce  temps-liU  les 
trois  bftUirds  du  roi,  les  «leux  hls  «le  ma«lanie  la  I)u«h«'sse 
et  le  prince  de  Conti  avaient  «-u  le  temps  d'arriver  «lans  le 
cabinet.  Après  «pu*  le  roi  eut  fini  avec  M.  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  «le  T«)»il«mse,  il  fit  apinder  les  princes  du  s.lt  .:. 
qu'il  avait  aj^erçus  sur  la  jxirt»'  «lu  «-abinet,  «lans  sji  «'haiu:  r-  . 
et  ne  leur  «lit  que  |)eu  de  ch«»ae  ensemble,  et  iKunt  en  |»;ir- 
ticulier  ni  Uis.  I^-s  mé«lecins  s'avan«"èrent  pre8<|ue  en 
même  U-mps  |»our  p;in.ser  sa  jandN».  Ii«'s  prin«'es  sortirent, 
il  ne  denu'ura  <pj«'  l«'  pur  nécess^iire  et  maihune  «h*  Mamle- 
Don.     Taudis  «{ue  tout  cela  »e  ptutsait,  le  cbaucelier  prit  à 


du  ifuc  de  Saint-Simon.  187 

part  M.  le  duc  d'i  )i'U'';ms  dans  le  cabinet  du  conseil,  et  lui 
montra  le  codicille.  Le  roi,  pansé  sut  (|ue  les  princesses 
étaient  dans  le  cabinet;  il  les  fit  appeler,  leur  dit  deux 
mots  tout  haut,  et  prenant  occasion  de  leurs  larmes,  les 
pria  de  s'en  aller,  parce  qu'il  voulait  reposer.  Elles  sorties 
avec  le  peu  qui  était  entré,  le  rideau  du  lit  fut  un  jieu  tiré, 
t>t  madame  de  Mainteuon  passa  dans  les  arrière-cabinets. 

Le  lundi  26  août,  la  nuit  ne  fut  pas  meilleure.  Il  fut 
pansé,  puis  entendit  la  messe.  Il  y  avait  le  pur  néces- 
saire dans  la  chambre,  qui  sortit  après  la  messe.  Le  roi 
fit  demeurer  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy.  Madame 
de  Maintenon  resta  aussi,  comme  elle  demeurait  toujours, 
et  avec  elle  le  maréchal  de  Villeroy,  le  père  Tellier  et  le 
chancelier.  Il  appela  les  deux  cardinaux,  protesta  qu'il 
mourait  dans  la  foi  et  la  soumission  à  l'Église,  puis  ajouta 
en  les  regardant  qu'il  était  fâché  de  laisser  les  affaires  de 
l'Eglise  en  l'état  où  elles  étaient,  qu'il  y  était  parfaitement 
ignorant  ;  ([u'ils  savaient,  et  qu'il  les  en  attestait,  qu'il  n'y 
avait  rien  fait  que  ce  qu'ils  avaient  voulu;  qu'il  y  avait 
fait  tout  ce  qu'ils  avaient  voulu  ;  que  c'était  donc  à  eux  à 
répondre  devant  Dieu  pour  lui  de  tout  ce  qui  s'y  était  fait, 
et  du  trop  ou  du  trop  peu  ;  qu'il  protestait  de  nouveau  qu'il 
les  en  chargeait  devant  Dieu,  et  (pi'il  en  avait  la  conscience 
nette,  comme  un  ignorant  qui  s'était  abandonné  absolument 
à  eux  dans  toute  la  suite  de  l'affaire.  Quel  affreux  cou{)  de 
tonnerre  !  mais  les  deux  cardinaux  n'étaient  })as  pour  s'en 
épouvanter,  leur  calme  était  à  toute  épreuve.  Leur  réponse 
ne  fut  que  sécurité  et  louanges  ;  et  le  roi  à  répéter  que, 
dans  son  ignorance,  il  avait  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  pour 
sa  conscience  que  de  se  laisser  conduire  en  toute  confiance 
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par  oiix,  jMir  «juoi  il  ^tait  d/M-hargà  (lovant  Dion  sur  oux.  Il 
ajouta  que,  {tour  le  caftlinul  do  Noailloii,  Diou  lui  ^tait 
t<''iiinin  qu'il  no  lo  hsiÏHHiiit  jMjint.  ot  qiii'l  avait  toujours  (-%(' 
fA«h<^  do  ce  qu'il  avait  oru  dt-voir  fjùro  «>ontro  lui.  A  oos 
d«Tnièro8  iiîin»los,  Hloin.  Faffon,  tout  baissa  ot  tout  courti- 
san «lu'il  ^'tiit.  it  M.iri^lial,  qui  ^«Uiit  on  vuo  ot  assez  jirès 
du  roi,  se  n^i^ini^n'Ut  ot  se  «lomandèront  ontro  haut  et  lias 
si  «m  laisserait  mourir  le  n»i  «ms  v«>ir  son  an'hovê«iuo,  sans 
marquer  par  là  rt^*ooneiliation  ot  |ianlon,  «luo  cV-tait  un 
scandale  n^l^-essaire  à  lever.  I/o  rt»i.  <|ui  les  entendit,  reprit 
la  jwndo  aussitôt,  et  d^dani  quo  n<in-seulemont  il  ne  s'y 
sent;ut  point  île  répugnance,  mais  qu'il  le  d/*siniit. 

Ce  mot  interdit  les  deux  cardinaux  bien  plus  que  la 
citation  que  le  roi  venait  «le  leur  faire  dovant  Dieu  à  sa 
d^hari;o.  Madame  d««  Maintenoii  en  fut  effrayée,  le  f»ère 
Tellier  en  tnMnhlju  Un  retour  de  confiance  dans  le  roi, 
un  autro  «l«*  générosité  et  de  vérité  «lans  le  ]>asteur,  les 
intimidèrtMit.  Ils  redouteront  1«'S  moments  où  le  nsin'ct 
et  la  craint4>  fuient  si  loin  devant  des  considérations  plus 
pressiintes.  \a'  silonce  régnait  dans  ce  torrîMe  omlitirras. 
I^'  roi  !»•  ntnqiit  [Muir  onlonnor  au  cluuioelior  d'envoyer 
surdtM'hamp  ohen-her  le  cardinal  de  NiNiilles,  si  ces  mes- 
sieurs, en  regîvrdant  les  cartlinaux  «le  Hohan  et  do  Kissy, 
'  qu'il  n'y  eftt  jMiint  d'im-onvénient.  Tous  doux 
én-nt,  puis  s'éloignén-nt  jus«juo  vers  la  f«Miétre, 
avec  le  père  Tellier,  le  chancelier  et  madame  de  Maintenon. 
Tellier  cria  tout  bfts  et  fut  appuyé  do  Hiasy.  Madame  de 
Maint4'non  trouva  la  chos»»  dangerfuse  ;  Rohan.  plu<«  doux 
ou  plu»  |iulitiipie  sur  le  futur,  no  dit  rn-n  ;  lo  rhaneelier 
non  plus.     La  résolution  enfin  fut  de  finir  la  scène  oonune 
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ils  l'aviiifut  connueneée  et  conduite  jusqu'alors,  en  trom- 
pant le  roi  et  se  jouant  de  lui.  ils  s'en  rapitrochèrent  et 
lui  tirent  entendre,  avec  t'oree  louanges,  (ju'il  ne  t'allait  pas 
exposer  la  bonne  cause  au  trionii)lie  de  ses  ennemis,  et  à  ce 
qu'ils  sauraient  tirer  d'une  démarche  qui  ne  partait  que  de 
la  bonne  volonté  du  roi  et  d'un  excès  de  délicatesse  de  con- 
science ;  qu'ainsi  ils  approuvaient  bien  (pie  le  cardinal  de 
Noailles  eût  l'honneur  de  le  voir,  mais  à  condition  qu'il 
accepterait  la  constitution,  et  qu'il  en  donnerait  sa  parole. 
Le  roi  encore  en  cela  se  soumit  à  leur  avis,  mais  sans 
raisonner,  et  dans  le  moment  le  chancelier  écrivit  conformé- 
ment, et  dépêcha  au  cardinal  de  Noailles. 

Dès  que  le  roi  eut  consenti,  les  deux  cardinaux  le  flat- 
tèrent de  la  grande  (euvre  qu'il  allait  opérer  (tant  leur 
frayeur  fut  grande  (ju'il  ne  revînt  à  le  vouloir  voir  sans 
condition,  dont  le  piège  était  si  misérable  et  si  aisé  à  dé- 
couvrir), ou  en  ramenant  le  cardinal  de  Noailles,  ou  en 
manifestant  par  son  refus  et  son  opiniâtreté  invincible  à 
troubler  l'Eglise,  et  son  ingratitude  consommée  pour  un 
roi  à  qui  il  devait  tout,  et  qui  lui  tendait  ses  bras  mourants. 
Le  dernier  arriva.  Le  cardinal  de  Noailles  fut  pénétré  de 
douleur  di-  ce  dernier  comble  de  l'artifice.  Il  avait  tort  ou 
raison  devant  tout  ])arti  sur  l'affaire  de  la  constitution  ; 
mais,  quoi  (pi'il  t-n  fût,  l'événfincnt  de  la  inoit  instante 
du  roi  n'opérait  rien  sur  la  vérité  de  cette  matière,  ni  ne 
jiouvait  opérer  jiar  conséquent  aucun  changement  d'opinion. 
Kien  de  plus  touchant  que  la  conjoncture,  mais  rien  de  plus 
étranger  à  la  question,  rien  .uissi  de  ]ilus  odieux  (pie  ce 
piège,  et  par  rapport  au  roi,  de  l'état  duquel  ils  achevèrent 
d'abuser   si    indignement,  et   i>ar   rapport   au   cardinal    de 
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Noailh'S,  qu'ils  voulurent  briiU'r  ou  noircir  si  prossièremont 
C'f  trait  ^'Uornu'  émut  tout  h'  publie  contre  eux,  avec 
il'autiuit  i»lu8  de  violence,  que  l'extrt^iuité  «lu  roi  rendit  la 
liU'rté  (jue  sa  terreur  avîiit  si  louK'tenips  n-U-nue  captive. 
Mais  ({uand  on  en  sut  le  déUiil.  »t  ra|H>stroph»'  du  roi  aux 
deux  cardinaux  sur  !«•  (>onipt«>  (|u'ils  auraient  à  rendre  |M)ur 
lui  de  t*)ut  ce  (ju'il  avait  fait  sur  la  constitution,  et  le  d^tiil 
de  ce  (jui  là  même  sV'tait  passi'',  tout  île  suite  sur  le  cardinal 
de  Noailles,  l'indignation  générale  rompit  les  digues  et  ne  se 
contraignit  plus;  ]H»r8onne  au  contniire  qui  hlàmàt  le  car- 
dinal de  Noailles,  dont  la  réiK)nse  îiu  chancelier  fut  eu  j)eu  de 
mots  un  chef-«ro'Uvre  de  religion,  «le  douleur  et  «le  sagesse. 

Ce  même  lun«li,  !,'(>  aoAt,  après  «ju»*  l«'s  «leux  cardinaux 
furent  sortis,  le  roi  dîna  dans  son  lit  en  présence  de  ce  qui 
avait  les  entrées.  Il  les  fit  approcher  c«)mme  on  «lesservait, 
et  leur  «lit  ces  par«»les  qui  furent  h  l'heure  niém»*  n'cueilli«'s: 
"  Messieurs,  je  vous  denuin«le  panlon  du  mauvais  exemple 
que  je  vous  ai  donné.  J'ai  bien  à  vous  remercier  de  la 
manière  dont  vous  m'avez  servi,  et  «le  l'attachement  et  de 
la  Hdélité  «pie  vous  m'avez  toujours  maniués.  .le  suis  bien 
fâ<hé  «le  n'avoir  jkis  fait  p«)ur  v«)us  ce  que  j'aurais  bien 
voulu  faire.  I^>s  mauvais  temps  en  sont  cau.se.  «Je  vous 
demande  jMur  mon  ]M>tit-Hls  la  même  application  et  la  mém«- 
fidélité  que  vous  avez  eue  jwtur  m«»i.  ("est  un  enfant  «jui 
I>ourra  essuyer  bien  d«'S  trav«'rs«'S,  Que  votre  exemple  en 
soit  un  |)our  tous  mes  autres  sujets.  Suivez  les  ordres  que 
mon  neveu  vous  donnera,  il  va  g«>uverner  le  wyaume. 
.I'esj>ère  f|u'il  le  feni  bien  ;  j'espère  aussi  «jue  v«>us  con- 
tribuerez tous  A  l'union,  et  qu«*  si  qu(>l(|u'un  s'en  écjirtait, 
vous  aideriez  à  le  ramener.     Je  sens  «(uc  je  m'attendris,  et 
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que  je  vous  attendris  aussi,  je  vous  eu  demande  pardon. 
Adieu,  messieurs,  je  compte  (pie  vous  vous  souviendrez 
quelquefois  de  moi." 

Un  peu  après  (pie  tout  le  monde  fut  sorti,  le  roi  demanda 
le  marif'ehal  de  Villeroy,  et  lui  dit  ces  mêmes  paroles,  (pi'il 
retint  l)icii.  et  ([u'il  a  (lei)uis  rendues  :  "  Monsieur  le  maré- 
chal, je  vous  dduni'  une  miuvelle  marque  de  mon  amitié  et 
de  ma  contiance  en  mourant.  Je  vous  fais  gouverneur  du 
Dauphin,  (pii  est  l'emploi  le  plus  important  que  je  puisse 
donner.  Vous  saurez  par  ce  qui  est  dans  mf)n  testament 
ce  que  vous  aurez  à  faire  à  l'égard  du  duc  du  Plaine.  Je  ne 
doute  pas  (pie  vous  ne  me  serviez  après  ma  mort  avec  la 
même  fidélité  que  vous  l'avez  fait  pendant  ma  vie.  J'espère 
que  mon  nevtni  vivra  avec  vous  avec  la  considération  et  la 
confiauce  (pi'il  doit  avoir  pour  un  homme  que  j'ai  toujours 
aimé.  Adieu,  monsieur  le  maréchal,  j'espère  que  vous  vous 
souviendrez  de  moi." 

Le  roi,  après  quehpies  intervalles,  fit  appeler  M.  le  Duc 
et  M.  le  prince  de  Conti,  qui  étaient  dans  les  cabine;ts  ;  et 
sans  les  faire  trop  approcher,  il  leur  recommanda  l'union 
désirable  entre  les  princes,  et  de  ne  pas  suivre  les  exemples 
domestiques  sur  les  troubles  et  les  guerres.  Il  ne  leur  en 
dit  ])as  davantage  ;  puis,  entendant  des  femmes  dans  le 
cabinet,  il  comprit  bien  qui  elles  étaient,  et  tout  de  suite 
leur  manda  d'entrer.  C'étaient  madame  la  duchesse  de 
Berry,  Madame,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  les  prin- 
cesses du  sang  qui  criaient,  et  à  ipii  1(>  roi  dit  (|u'il  ne  fallait 
point  crier  ainsi.  Il  leur  fit  des  amitiés  courtes,  distingua 
Madame,  et  finit  par  exhorter  madame  la  duchesse  d'Orléans 
et  madame  la  Duchesse  de  se  raccommoder.     Tout  cela  fut 
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fourt.  «'t  il  les  cong^nlia,  Kll«'.s  s»*  retireront  par  les  cabinets 
{ilcuraiit  et  criant  fort,  ce  <|ui  fit  rnùre  au  ilehore,  pan>e 
<jue  les  fenêtres  du  e^ibim-t  ^-tuient  <>uvert<^8,  que  le  roi 
était  mort,  dont  le  bniit  alla  à  l'arin  et  jusipie  dans  les 
provinces. 

Quelque  teinj»  après  il  manda  à  la  duchesse  de  Venta- 
dour  «le  lui  amener  le  Ihiupliin.  Il  le  fit  appriH-ln'r  et  lui 
dit  ces  pandes  devant  m.uiaiiu-  de  Maint<>nun  vX.  le  très  j»eu 
des  plus  intimement  privilégiés  ou  valets  nécessaires  qui 
les  recueillirent:  "Mon  enfant,  vous  allez  être  un  gnind 
n»i  ;  ne  m'imitez  jxis  dans  le  p»At  que  j'ai  eu  jMiur  les 
bâtiments,  ni  dans  «vlui  <pie  j'ai  eu  jMnir  la  ^;uern';  tâidn'Z, 
au  contraire,  d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins.  Kendez  à 
IHeu  ce  que  vous  lui  devez;  reconnaissez  les  obligations 
cpie  vous  lui  avez,  faites-le  honorer  par  vos  sujets.  Suivez 
toujours  les  bons  cons«'ils,  tAt'hez  de  soulager  vos  ]>euplcs, 
ce  que  je  suis  assez  malheureux  ]Miur  n'avoir  pu  faire. 
N'oubliez  |)oint  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  nuulamc 
de  Ventiulour.  Ma<lamr."  s'adressant  à  rlle,  "  «jue  je  l'em- 
brasse," et  en  l'embni-ssaiit  lui  dit:  '*  .Mi>n  cher  enfant,  je 
vous  donne  ma  liénédirtion  de  tout  mon  cœur."  Comme 
on  eut  ôté  le  ])etit  prince  de  dessus  le  lit  du  roi,  il  le 
n'demaixUir  l'enibnussa  d»*  nnuvrau,  et  levant  les  nuiins  et 
les  yeux  au  ciel,  le  l»énit  encore.  Ce  ajH'otiicle  fut  extrême- 
ment touchant;  la  «luchesso  do  Vi'Utadour  »*♦  hAt;i  «l'em- 
{lorti'r  le  I>:iuphin  et  de  le  nimener  thuis  son  appartement. 

Après  une  courte  p:iUH«',  le  n>i  fit  ap|Mdi'r  le  duc  du 
Maine  et  lu  comti'  de  TouIoum*,  Ht  sortir  tout  ce  peu  qui 
était  «lans  sa  chambre  et  fermer  les  portes.  Ce  iKirticulier 
dura  assez  longtemps.     I^es  choses  remises  ibuis  leur  onlra 
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acroutuiiu',  iiuaud  il  eut  t'ait  avec  eux,  il  oiivoya  chercher 
M.  le  (lue  d'Orléans,  (^ui  était  chez  lui.  11  lui  ])arla  fort 
peu  (le  temj)S  et  le  rapella  comme  il  sortait  j^our  lui  dire 
encore  quelque  chose  ([ui  tut  fort  court.  Ce  fut  là  qu'il 
lui  ordonna  de  faire  conduire,  dès  qu'il  serait  nu)rt,  le  roi 
futur  à  Vincennes,  dont  l'air  est  bon,  jusqu'à  ce  (j^ue  toutes 
les  cérémonies  fussent  finies  à  Versailles  et  le  château 
bien  nettoyé  après,  avant  de  le  ramener  à  Versailles,  où 
il  destinait  son  séjour. 

Le  mardi  27  août  personne  n'entra  dans  la  chambre  du 
roi  que  le  père  Tellier,  madame  de  Maintenon,  et  pour  la 
messe  seulement  le  cardinal  de  Kohan  et  les  deux  aumô- 
niers de  quartier.  Sur  les  deux  heures,  il  envoya  chercher 
le  chancelier,  et,  seul  avec  lui  et  madame  de  Maintenon, 
lui  fit  ouvrir  deux  cassettes  pleines  de  papiers,  dont  il  fit 
brûler  beaucoup,  et  lui  domia  ses  ordres  pour  ce  qu'il 
voulut  (pi'il  fît  des  autres.  Sur  les  six  heures  du  soir,  il 
manda  encore  le  chanchelier. 

Sur  le  soir  il  fit  appeler  le  })ère  Tellier,  et  pres(pu>  aussi- 
tôt ai)rès  ([u'il  lui  eut  parlé,  il  envoya  chercher  Tontchar- 
train,  et  lui  ordonna  d'expédier,  aussitôt  qu'il  serait  mort, 
un  ordre  pour  faire  porter  son  coeur  dans  l'église  de  la 
maison  ])rofesse  des  jésuites  à  Paris,  et  l'y  faire  placer 
vis-à-vis  celui  du  roi  son  père  et  de  la  même  manière. 

Quelque  temps  après,  il  dit  à  madame  de  Maintenon 
qu'il  avait  toujours  ouï  dire  ([u'il  était  difficile  de  se  ré- 
soudre à  la  mort  ;  que  pour  lui,  qui  se  trouvait  sur  le  point 
de  ce  moment  si  redoutable  aux  hommes,  il  ne  trouvait 
pas  que  cette  résolution  fût  si  pénible  à  prendre.  Elle 
lui    répondit   qu'elle   l'était    beaucoup    (^uand   on  avait  de 
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r.ittirheraent  aux  cr^atun-s,  cli»  la  liaino  dans  lo  cœur, 
(les  restitutions  à  fain*.  "  Ali  !  n'prit  le  roi,  ytowt  des 
n\stituti«>ns  à  faire,  je  n'en  dois  A  |MTson>ie  conmie  |»ar- 
ticuliiT;  mais  |K)ur  eellea  cpie  je  dois  au  n»yaunie,  jVsj^re 
en  la  nusériconle  de  Dieu."  La  nuit  <jui  suivit  fut  fort 
agité<'.  On  lui  voyait  à  tous  moments  joindre  les  mains, 
et  on  r«'nt«'ndait  din»  les  prières  <m'il  avait  arcoutumé 
en  santé,  «-t  se  fnij)|M'r  la  jMiitrine  au  ConJUeor} 

Le  mercredi  28  août,  il  fit  le  matin  une  amitié  à  madame 
de  Maintenon  qui  ne  lui  plut  guère,  et  à  laquelle  elle  ne 
réiMiiidit  jias  un  mot.  Il  lui  dit  «pic  ce  fjui  le  consolait  de 
la  quitter  était  r«'S|)ér.incc,  A  TAgc  où  elle  était,  qu'ils  se 
rejoindniient  bicntAt.  Sur  les  sept  heures  du  matin,  il  fit 
apinder  le  i)ère  Tellier,  et  comme  il  lui  {Kirlait  de  Dieu,  il 
vit  dans  le  miroir  de  sa  cheminé»»  «leux  ^'arçtnis  de  8;i  cham- 
bre assis  au  pied  de  son  lit  ([ui  pleuraient.  Il  leur  dit: 
"  Pouniuoi  ]deurez-vous  ?  est^-e  que  vous  m'avez  cru  im- 
mortel ?  Pour  moi,  je  n'ai  point  cru  l'être,  et  vous  avez 
dû.  j\  l'â}^'  où  je  suis,  vous  préjKirer  à  me  jHTdre." 

Mathune  de  Maintenon  venait  de  sortir  de  «liez  le  roi, 
ses  coiffes  lwis.sé«'S,  menéi»  par  le  maré(>hal  «le  Villeroy  jiar 
devant  chez  elle  sans  y  entrer,  justju'au  bas  du  gnuul  «legré, 
où  elle  leva  .ses  j'oifîes.  Elle  emhras.sa  le  maréi-hal  «l'un  leil 
fort  sec  en  lui  di.sant  :  "  Adieu,  monsieur  le  m:Lré<*hal  I  " 
monta  dans  un  carrosse  du  roi  «pii  la  servait  toujours,  tlans 
lequel  nuulame  de  Qimilus  l'attendait  seule,  et  s'en  alla  à 
Saint-Cyr,  suivie  de  son  carrt»ssi',  où  étaient  ses  femmes. 
Le  soir  lo  duc  du  Maiue  fit  chez  lui  uue  gorge  chaude  fort 

'  I^  rnnfrtiinn  «Jet  p«<cW«. 
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plaisanto  (lt>  raventurt'  de  l'^igou  avec  lo  lîruii.'  ()ii  ro- 
viiMiilra  ailleurs  à  parler  de  sa  {'oiiduite,  et  de  ccllr  de 
madame  de  Maintenoii  et  du  père  Tellier  en  ces  derniers 
jours  de  la  vie  du  roi.  Sur  un  bouillon  qu'on  lui  proposa 
de  prendre,  il  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  lui  parler  comme 
à  un  autre  homme;  que  ee  n'était  pas  un  bouillon  qu'il  lui 
fallait,  mais  son  confesseur,  et  il  le  lit  aj)peler.  Un  jour 
qu'il  reveuait  d'une  perte  d«'  connaissance,  il  demanda  l'ab- 
solution générale  de  ses  ]iécliés  au  i)ère  Tellier,  qui  lui 
demanda  s'il  souffrait  beaucoup:  "Eh!  non,  répondit  le 
roi,  c'est  ce  qui  me  fâche,  je  voudrais  souffrir  davantage 
pour  l'expiation  de  mes  péchés." 

Le  jeudi  29  août,  dont  la  nuit  et  le  jour  précédents 
avaient  été  si  mauvais,  on  laissa  l'entrée  de  la  chambre 
plus  libre  aux  grands  officiers,  qui  en  avaient  toujours  été 
exclus.  Il  n'y  avait  point  eu  de  messe  la  veille  et  on  ne 
comptait  plus  qii'il  y  en  eût.  Le  duc  de  Charost,  capitaine 
des  gardes,  qui  s'était  aussi  glissé  dans  la  chambre,  le 
trouva  mauvais  avec  raison,  et  fit  demander  au  roi  par  un 
des  valets  familiers  s'il  ne  serait  pas  bien  aise  de  l'entendre. 
Le  roi  dit  qu'il  le  désirait  ;  sur  quoi  on  alla  quérir  les  gens 
et  les  choses  nécessaires,  et  on  continua  les  jours  suivants. 
Le  matin  de  ce  jeudi,  il  parut  i)lus  de  force,  et  quehpie 
rayon  de  mieux  qui  fut  incontinent  grossi,  et  dont  le  bruit 
courut  de  tous  côtés.  Le  roi  mangea  même  deux  petits 
biscuits  dans  un  peu  de  vin  d'Alicante  avec  une  sorte 
d'appétit.  J'allai  ce  jour-là  sur  les  deux  heures  après  uiidi 
chez  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  les  appartements  duquel  la 


*  Fnpon,  m«''<l(>cin  du  roi  ;    li-   lîrun,   i-luirlatan  (jui   avait   otTiTt   un 
remède,  dont  on  s'était  servi. 
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fouit'  ^tait  au  |K)int  (Irpuis  huit  jours,  et  à  tout4*  heure, 
«luVxat'tcuu'Ut  purhiiit,  uih*  ^'piii^le  n'y  sentit  \vaa  toinbéi*  à 
terre.  Je  n'y  trouvai  (jui  (|u«'  (•«•  «oit.  Dès  «|u'il  nu*  vit,  il 
se  mit  i\  rirt*  et  à  me  dire  «{ue  jV'tai.s  le  priMuit'r  homme 
qu'il  eût  eueore  vu  chez  lui  de  la  journéi*,  (jui  jusqu'au  soir 
fut  entièrement  déserte  chez  lui.     Voilà  le  monde. 

Le  st»ir  fort  t;ird  ne  réjK»ndit  pîus  à  r;i|»pl;iuili.ssement 
(|u'on  avait  voulu  donner  à  la  journée,  (NMidant  laquelle  le 
rt>i  avait  dit  nu  euré  de  Versailles,  qui  avait  profité  de  la 
liUrté  d'entrer,  (ju'il  n'ét;iit  pjis  question  de  sa  vie,  sur  ce 
«{u'il  lui  disait  (pie  tout  éUiit  en  prières  |H>ur  la  demander, 
mais  de  son  salut,  iHtur  lojuel  il  fallait  bien  prier.  Il  lui 
éeliap|>a  ce  même  j«<ur,  en  donnant  des  onlres,  d'ap|>eler  le 
Dauphin  le  jeune  mi.  Il  vit  un  mouvement  (huis  ce  qui 
était  autour  de  lui.  "  Eli  !  jxmnpioi  ?  leur  dit-il,  cela  ne  me 
fait  aucune  peine."  .Sa  tète  parut  emlKirnussée  ;  il  dit  lui- 
même  (lu'il  se  .sentiùt  fort  mal.  Vers  onze  heun-s  du  soir  sa 
jambe  fut  visitée.  L;i  ganjjrône  se  trouva  dans  tout  le  pied, 
dans  le  gen(»u,  et  la  cui.sse  fort  enflée.  Il  s'évanouit  jm-u- 
(hint  cet  examen.  Il  s'éUiit  ajH'rçu  avec  i^nne  de  l'absence 
de  madame  de  Mainteuon,  qui  ne  (>omptait  plus  n^venir.  Il 
la  demanda  plusieurs  fois  d;u)S  la  journée;  on  ne  lui  put 
cacher  son  (lé|»îirt.  11  l'envoya  chercher  à  Saiut-Cyr,  elle 
revint  le  soir. 

Le  vendredi  .'{0  août,  la  j(mrnée  fut  auiisi  fâcheuse 
(pi'avait  été  la  nuit,  un  (n"*^nd  sussoupissement,  et  (Ums  les 
int<Tvalles  la  tête  en»liîirn»ftsé««.  11  prit  de  temps  en  ttMUfM 
un  |ieu  de  gelée  et  de  l'eau  pure,  no  jMmvant  plus  souffrir  le 
vin.  Il  n'y  eut  dans  sa  chanibn*  (jue  les  valets  les  plus 
indis|N:usable8  )iour  le  service,  et  la  médecine,  madame  de 
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Maintenon  et  (|iu'l(|ues  rares  apparitions  du  père  Tellier, 
que  Bloin  ou  Maréchal  ciivoyaii'nt  chercher.  Il  se  tenait 
peu  même  clans  les  cabinets,  non  jjIus  (pu'  M.  du  Maine.  Le 
roi  revenait  aisément  à  la  piété  quand  madame  de  Maintenon 
ou  le  père  Tellier  trouvaient  le.s  moments  où  sa  tête  était 
moins  embarrassée  ;  mais  ils  étaient  rares  et  courts.  Sur 
les  cinq  heures  du  soir,  madame  de  Maintenon  passa  chez 
elle,  distribua  ce  qu'elle  avait  de  meubles  dans  son  apparte- 
ment à  son  domestique,  et  s'en  alla  à  Saint-Cyr  pour  n'en 
sortir  jamais. 

Le  samedi  31  août,  la  nuit  et  la  journée  furent  détestables. 
Il  n'y  eut  que  de  rares  et  de  courts  instants  de  connais- 
sance. La  gangrène  avait  gagné  le  genou  et  toute  la  cuisse. 
On  lui  donna  du  remède  du  l'eu  abbé  Aignan,  que  la  duch- 
esse du  Maine  avait  envoyé  proposer,  qui  était  un  excellent 
remède  pour  la  petite  vérole.  Les  médecins  consentaient  à 
tout,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance.  Vers  onze 
heures  du  soir  on  le  trouva  si  mal  qu'on  lui  dit  les  prières 
des  agonisants.  L'appareil  le  rappela  à  lui.  Il  récita  les 
prières  d'une  voix  si  forte,  qu'elle  se  faisait  entendre  à 
travers  celle  du  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  tout 
ce  qui  était  entré.  A  la  tin  des  prières,  il  reconnut  le  cardi- 
nal de  Rohan,  et  lui  dit  :  "  Ce  sont  là  les  dernières  grâces 
de  l'Église."  Ce  fut  le  dernier  homme  à  qui  il  parla.  Il 
répéta  plusieurs  fois:  ^'  Nunc  et  in  hord  mortis,"^  puis  dit: 
*'0  mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  hâtez-vous  de  me  secourir!" 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Toute  la  nuit  fut  sans 
connaissance,  et  une  longue  agonie,  qui  finit  le  dimanche  1" 
septembre  1715,  à  huit  heures  un  quart  du  matin,  trois  jours 

'  Maintenant,  et  à  l'heure  de  la  mort. 
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avant  qu'il    «'ût   8oixant4*-<lix-st'pt   ans   arromplis.    «lans   la 
8oixiuit«Mlouzièm«'  ann^»-  «le  son  rè>n»'" 

Il  sYtait  niari^  à  vin>:t-«l«Mix  ans,  m  .si^Mi.iiit  l.i  fain«*URe 
p;iix  «h's  rvr^'U^'es  en  16(>(K  II  en  avait  vin^t-trois  «luand  la 
mort  «K'iivra  la  France  «lu  «'anlinal  Maziirin.  et  vin^t-sept 
l(irs«pril  iM'nlit  la  reine  sa  mère  en  U\i\i\.  Il  «levint  veuf  à 
(juaninte-^juatre  ans,  «mi  HJS;?,  jM>rilit  M«)!isi«'ur  à  soixante- 
tmis  ans,  en  1701,  et  survivent  tous  ses  fils  et  jH^tits-Hls, 
«•xcept^  son  successeur,  le  mi  «l'UsiKigne  et  les  enfants  «le 
ce  prince.  L'Kuroiie  ne  vit  jamais  un  si  long  règne,  ni  la 
France  un  roi  si  A'j6. 


Xni.    COUP  D'ŒIL  RAPIDE  SUR  LE  REGNE  ENTIER 
DE  LOUIS  XIV. 

Il  ne  faut  point  parler  ici  des  premièn's  années  «le  Louis 
Xl\'.  Kui  jmsquf  en  naissiint,  étouffé  par  la  {Militique 
(l'une  mère  «jui  v«»ulait  gouverner,  plus  encore  i>ar  le  vif 
intérêt  «l'un  jH'rnicieux  ministre,  «jui  ha.sanla  mille  fois 
rÉt;it  jHuir  .son  uniiiue  j;ranil«'ur,  «'t  :us.servi  .sous  ce  j«iug 
tant  «pie  véi'Ut  ce  j)reniier  ministre,  c'est  autant  «le  re- 
tninché  sur  !«•  règne  de  ce  monanjue.  Toutefois  il  |H>intait 
sous  ce  joug.  Il  sentit  l'aiiuiur,  il  «•«)niprfnait  l'oisiveté 
comm»'  r«'nnemie  «le  la  gl<iir<';  il  avait  ess;iyé  «le  faibles 
jKirties  de  main  %'ers  l'un  et  vers  Tautri';  il  «-ut  assez  de 
sentiment  i>our  se  croire  délivré  i  la  mort  «le  Mazarin,  s'il 
n'«'ut  |»,'W  a.Hs««7.  de  force  jKmr  si*  «lélivrvr  plus  tôt.  ("est 
même  un  des  l)eaux  endroits  «le  sii  vie,  et  dont  le  fruU  a  été 
du  moins  de  prendre  cette  maxime,  «^uo  rien  n'a  pu  ébranler 
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(It'puis,  d'alihoi'n'r  tout  [in'iuicr  uiinistrc,  et  non  moins  tont 
ecclésiasti(nu'  dans  son  conseil.  11  m  prit  ilùs  lors  un  autre, 
mais  ([u'il  ne  put  soutenir  avec  la  même  fermeté,  parce 
qu'il  ne  s'aj)eryut  pres(pie  pas  dans  l'ettet  (pi'elle  lui  échap- 
pât sans  cesse,  ce  fut  de  gouverner  })ar  lui-même,  (pii  fut  la 
chose  dont  il  se  piipia  le  plus,  dont  on  le  loua  et  le  flatta 
davantage,  et  qu'il  exécuta  le  moins. 

Né  avec  un  esprit  au-dessous  du  médiocre,  mais  un  esprit 
capable  de  se  former,  de  se  limer,  de  se  rafhner,  d'emprunter 
d'autrui  sans  imitation  et  sans  gêne,  il  profita  infiniment 
d'avoir  toute  sa  vie  vécu  avec  les  personnes  du  momie  (jui 
toutes  en  avaient  le  plus,  et  des  plus  différentes  sortes,  en 
hommes  et  en  femmes  de  tout  âge,  de  tout  genre  et  de  tous 
personnages. 

S'il  faut  i)arler  ainsi  d'un  roi  de  vingt-trois  ans,  sa 
première  entrée  dans  le  monde  fut  heureuse  en  esprits  dis- 
tingués de  toute  espèce.  Ses  ministres,  au  dedans  et  au 
t'ehors,  étaient  alors  les  plus  forts  de  l'Europe,  ses  généraux 
les  plus  grands,  leurs  seconds  les  meilleurs,  et  (^ui  sont 
devenus  des  capitaines  en  leur  école,  et  leurs  noms,  aux  uns 
et  aux  autres,  ont  passé  comme  tels  à  la  postérité  d'un  con- 
sentement unanime.  Les  mouvements  dont  l'État  avait  été 
si  furieusement  agité  au  dedans  et  au  dehors,  depuis  la 
mort  de  Louis  XIII,  avaient  formé  une  quantité  d'hommes 
qui  composaient  une  cour  d'habiles  et  d'illustres  person- 
nages et  de  courtisans  raffinés. 

La  maison  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui,  comme  surin- 
tendante de  la  maistm  de  la  reine,  logeait  à  Paris  aux  Tui- 
leries, où  étiiit  la  cour,  et  qui  y  régnait  par  un  reste  de  la 
splendeur  du  feu  cardinal  Mazariu,  son  oncle,  et  plus  encore 
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par  son  esprit  et  i^ar  son  adresse,  en  était  devenue  le  centre, 
mais  fort  choisi.  C'était  où  se  n>ndait  tous  les  jours  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  en  hoiunies  et  en  femmes, 
qui  rendaient  cette  maison  le  centn»  de  la  fj:ilant4Tie  de  la 
c(»ur  et  des  intri^ies  et  des  menées  de  l'ainhitioii,  i^irmi 
lesquelles  la  parenté  influait  b«*aucoup,  autant  compt^k», 
prisée  et  resijectée  alors  qu'elle  «'st  maint<>nant  oubliée.  Ce 
fut  d;in.s  cet  ira|K)rt:int  et  brillant  tourbillon  que  le  roi  se 
jeta  d'al>ord,  et  où  il  prit  cet  air  de  |)olite.sse  et  de  galan- 
terie qu'il  a  toujours  conservé  tout  sa  vie,  et  qu'il  a  si  bien 
su  allier  avec  la  décence  et  la  majesté.  On  |»eut  dire 
qu'il  ét;iit  fait  ])our  elle,  et  qu'au  milieu  de  tous  les  autres 
hommes,  sa  taille,  son  jwrt,  ses  grâces,  sa  Ix-auté  et  sa 
grande  mine,  jusqu'au  son  de  sa  voix  et  à  l'iulresse  et  la 
grâce  naturelle  et  majestueuse  de  toute  sa  personne,  le  fai- 
saient distinguer  jusqu'à  sa  mort  comme  le  roi  des  al>eille8, 
et  que,  s'il  ne  fût  né  (pie  particulier,  il  auniit  eu  également 
le  talent  des  fêtes,  des  plaisirs,  de  la  galanterie  vi  de  faire 
les  plus  grands  désortlres  d'amour. 

I>es  intrigues  et  les  aventures  que.  tout  roi  qu'il  ét;iit, 
il  essuya  dans  ce  t^jurbillon  de  la  comt<*.sse  de  Soisson.s.  lui 
firent  des  impressions  (pii  devinrent  funestes,  jnmr  avoir 
été  plus  fortes  «pie  lui.  I/esprit,  la  noblesse  de  sentiments, 
se  sentir,  w  res|M'cter.  avoir  le  eo-ur  haut,  être  instniit,  tout 
cela  lui  devint  8US|)ect  et  bientAt  haÏH.s;ible.  Plus  il  avança 
en  âge,  plus  il  se  confirma  dans  cette  aversHtn.  Il  la 
poussa  ju.sque  dans  ses  généniux  et  dans  ses  ministres, 
laquelle,  dans  eux,  n««  ftit  contn«-kdancée  que  |Kir  le  Im»- 
soin,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  11  voulait  régner 
par  lui-même.     Sa  jalousie  là-4les.su.s  alla  sans  cesse  ju.squ'à 
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l;i  fail)li\sse.  11  n'i,'iia  fii  ctïi-t  dans  lo  pi'tit;  dans  le  grand, 
il  ne  imt  y  atteindre;  et  jus(iue  dans  le  petit  il  fut  souvent 
gi)UviMii(f'.  Son  pit'inier  saisissement  des  rênes  de  l'empire 
fut  mar(p;<^  au  coin  d'une  extrême  dureté  et  d'une  extrême 
duperie.  Fouquet  fut  le  malheureux  sur  qui  éclata  la  pre- 
mière ;  Colbert  fut  le  ministre  de  l'autre,  en  saisissant 
seul  toute  l'autorité  des  finances,  et  lui  faisant  accroire 
qu'elle  passait  tout  entre  ses  mains  par  les  signatures 
dont  il  l'accabla  à  la  place  de  celles  que  faisait  le  surin- 
tendant, dont  Colbert  supprima  la  charge,  à  laquelle  il  ne 
pouvait  as])irer. 

Il  faut  encore  le  dire  :  l'esprit  du  roi  était  au-dessous 
du  médiocre,  mais  très  capable  de  se  former.  Il  aima  la 
gloire,  il  voulut  l'ordre  et  la  règle  ;  il  était  né  sage,  modéré, 
secret,  maître  de  ses  mouvements  et  de  sa  langue.  Le 
croira-t-on  ?  il  était  né  bon  et  juste,  et  Dieu  lui  avait 
donné  assez  pour  être  un  bon  roi,  et  peut-être  même  un 
assez  grand  roi.  Tout  le  mal  lui  vint  d'ailleurs.  Sa  pre- 
mière éducation  fut  tellement  abandonnée,  cpu'  personne 
n'osait  approcher  de  son  appartement.  Un  lui  a  souvent 
ouï  parler  de  ces  temps  avec  amertiime,  jusque-là  qu'il 
racontait  qu'on  le  trouva  un  soir  tombé  dans  le  bassin  du 
jardin  du  l'alai.s-Royal.  à  i'aris.  oCi  la  cour  demeurait  alors. 

Dans  la  suite,  sa  dépendance  fut  extrême.  A  peine  lui 
apprit-on  à  lire  et  à  écrire,  et  il  demeura  tellement  igno- 
rant, que  les  choses  les  plus  connues  d'histoire,  d'événe- 
ments, de  fortune,  de  conduite,  de  naissance,  de  lois,  il 
n'en  sut  jamais  un  mot.  Il  tomba,  par  ce  défaut,  et  quel- 
quefois en  ]iul»lic,  dans  les  absurdités  les  plus  grossières. 

...  Il   semblerait    que   le   roi   aurait    aimé    la    grande 
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noblesse  et  ne  lui  en  voulait  pas  égaler  d'autre  ;  rien  moins. 
L'éloignement  qu'il  avait  pris  de  celle  des  sentiments,  et  sa 
faiblesse  |M)ur  se^  ministres,  (jui  luiïssaient  et  nilHiissaient, 
jKJur  sV'lever,  tout  ce  qu'ils  n'éUiient  j)as  et  ne  {Niuvaient 
p;i.s  ôtre,  lui  avaient  donné  le  même  éloignement  [Mjur  la 
naissance  distinguée.  Il  la  rniignait  autant  que  l'esprit; 
et  si  ces  deux  qualités  se  trouvaient  unies  dans  un  même 
sujet  et  qu'elles  lui  fussent  connues,  c'en  était  f;iit. 

Ses  ministres,  ses  généraux,  .ses  maîtresses,  ses  courtisans 
8'a|)erçurent  bientôt  après  qu'il  fut  le  maître  d«*  s«m  faible 
plutôt  ({ue  de  son  goût  ix>ur  la  gloire.  Ils  le  louèrent  à 
l'envi  et  le  gâtèrent.  I^es  louanges,  disons  mieux,  la  flat- 
terie lui  plai.sait  à  tel  fxiint  que  les  plus  grossières  étiiient 
bien  reçues,  les  plus  Ixisses  encore  mieux  savourées.  Ce 
n'était  que  par  là  qu'on  s'apprmhait  de  lui,  et  ceux  qu'il 
aima  n'en  furent  redevables  (pi'à  heureusement  rencontn>r 
et  à  ne  se  jamais  hissier  en  ce  genre.  C'est  ce  «jui  ilonna 
tant  d'autorité  à  ses  ministres,  par  les  occasions  continu- 
elles qu'ils  avaient  de  l'encenser,  surtout  de  lui  attribuer 
t<»ute8  choses  et  de  les  avoir  appri.ses  de  lui.  L;i  souplesse, 
la  bassesse,  l'air  admirant,  déjH'ndant,  r.unp;uit,  plus  que 
tout  l'air  de  néant  sinon  par  lui,  étaient  les  uni<iues  voies 
de  lui  plaire.  Pour  jk'u  qu'on  s'en  écartât,  on  n'y  revenait 
plu.s,  et  c'est  ce  qui  iu'heva  la  ruine  île   Ix)UVoi8. 

Ce  i)oison  ne  fit  «pu*  s'étendre  ;  il  jarvint  jusrpi'à  un 
comble  incroyable  dans  un  prince  qui  n'était  {kis  dé|K)urvu 
d'esprit  et  qui  avait  de  rex{)érience.  Lui-même,  sans  avoir 
ni  voix  ni  musi<pie,  chanUiit  tlans  .ses  p;trticulieni  le» 
endroits  les  plus  à  sa  lomuige  des  prologues  des  ojiéras. 
Un   l'y   voyait  baigné,  et  jusqu'à  ses  soupers  publics  au 
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grand  couvert,  où  il  y  avait  quelquefois  des  violons,  il 
chantonnait  entre  ses  dents  les  mêmes  louanges  quand  on 
jouait  les  airs  (jui  étaient  faits  dessus. 

De  là  ce  désir  de  gloire  tjui  l'arrachait  par  intervalles 
à  l'amour  ;  de  là  cette  fatalité  à  Louvois  de  l'engager  en 
de  grantles  guerres,  tantôt  pour  culbuter  Colbert,  tantôt 
pour  se  maintenir  ou  s'accroître,  et  de  lui  persuader  en" 
même  temps  qu'il  était  plus  grand  capitaine  qu'aucun  de 
ses  généraux,  et  pour  les  projets  et  pour  les  exécutions, 
en  quoi  les  généraux  l'aidaient  eux-mêmes  ])our  plaire  au 
roi.  Je  dis  les  Condé,  les  Turenne,  et  à  \y\ns  forte  raison 
tous  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Il  s'appropriait  tout  avec 
une  facilité  et  une  complaisance  en  lui-même  admirables, 
et  se  croyait  tel  qu'ils  le  dépeignaient  en  lui  parlant.  De 
là  ce  goût  de  revues,  qu'il  poussa  si  loin,  que  les  ennemis 
l'appelaient  "  le  roi  des  revues  "  ;  ce  goût  de  sièges  pour 
y  montrer  sa  bravoure  à  bon  marché,  s'y  faire  retenir  à 
force,  étaler  sa  capacité,  sa  prévoyance,  sa  vigilance,  ses 
fatigues,  auxquelles  son  corps  robuste  et  admirablement 
conformé  était  merveilleusement  propre,  sans  souffrir  de  la 
faim,  de  la  soif,  du  froid,  du  chaud,  de  la  pluie,  ni  d'aucun 
mauvais  temps.  Il  était  sensible  aussi  à  entendre  admirer, 
le  long  des  camps,  son  grand  air  et  sa  grande  mine,  son 
adresse  à  cheval  et  tous  ses  travaux.  C'était  de  ses  cam- 
pagnes et  de  ses  troupes  qu'il  entretenait  le  plus  ses 
maltresses,  quelquefois  ses  courtisans.  Il  ])arlait  bien, 
en  bons  termes,  avec  justesse  ;  il  faisait  un  conte  mieux 
qu'homme  du  monde,  et  aussi  bien  un  récit.  Ses  discours 
les  plus  communs  n'étaient  jamais  dépourvus  d'une  naturelle 
et  sensible  majesté. 
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Son  esprit,  naturellenuMit  x^nid  au  jM^tit,  se  plut  en  toutes 
sortes  lie  lU'tiils.  Il  entra  sans  cresse  dans  les  ilerniera  sur 
les  troujH's.  Habilleniriit,  arnieuient,  évolutions,  exereiees, 
(lisi-ipline  ;  m  un  mut  tout«-s  sortes  de  Ikis  détails.  Il  ne 
s'en  oo(U]>ait  pas  moins  sur  ses  bâtiments,  sa  maison  eivile, 
ses  extraonlinaires  de  l)<)tu'ln'  ;  il  croyait  toujours  appremlre 
quehjue  ehose  à  eeux  «pii  en  ces  genre.s-là  savaient  le  plus, 
et  (pli  de  sa  part  recevaient  en  novices  (U's  leçons  qu'ils 
savaient  par  co-ur  il  y  avait  lon^emj)S.  C«'s  ]>erte8  de 
temps,  (pli  jtaraissaient  au  roi  avec  tout  le  mérite  d'une 
application  continuelle,  éUiient  le  triomphe  de  ses  ministres, 
(pii,  avec  un  |h'u  d'art  et  d'expérience  à  le  tourner,  fais;iient 
venir  comme  de  lui  ce  (pi'ils  voulaient  eux-mêmes,  et  eon- 
duisiiient  le  grand  selon  leurs  vues,  et  trop  souvent  selon 
leur  intérêt,  tiindis  (pi'ils  s'applaudissaient  de  le  voir  se 
noyer  dans  ces  détails. 

La  vanité  et  l'orgueil,  (pii  vont  toujours  croissant,  i^u'on 
nourris.sait  et  (pi'on  augmenUiit  en  lui  .s:uis  cesse,  sans 
même  (pi'il  s'en  aperyût,  et  jus(pie  dans  les  chaires  par  les 
prédicaU'urs  en  sa  jirésence,  devinrent  la  Ixuse  de  l'exalUition 
de  ses  ministres  parnlessus  toute  autre  grandeur.  Il  se 
I>ersuadait  par  leur  adresse  (pie  leur  grandeur  n'était  que 
sa  grandeur  propre,  (jui,  au  comble  eu  lui,  ne  se  (louvait 
plus  mesurer,  Uuidis  cpi'en  eux  elle  augmentait  la  leur 
d'une  manière  sensible,  puisqu'ils  n'ét;iient  rien  par  eux- 
mêmes,  et  utile  en  rendant  plus  res)>ectables  les  org:uies  de 
ses  commandements,  (pii  les  fai.saient  mieux  obéir. 

On  a  vu  I^>uiH  XIV  gnind,  riche,  con(piérant,  arbitrt»  de 
l'EuroiM»,  redouté,  admiré  tiuit  (pi'ont  duré  les  ministres 
et  les  capitaines  qui  ont  véritablement  mérité  ce  nom.     À 
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loui-  fin.  la  in:u'hin,>  a  roule''  i^nA^^xxv  temps  encore,  .rimpul- 
«iou  et  sur  h-ur  compte.     Mais  tôt  après  le  tuf  s'est  montré, 
les  fautes,  les  erreurs  se  sout  multipliées,  la  décadence  est 
arrivée  à  grands  pas,  sans  toutefois  ouvrir  les  yeux  à  ce 
maître  desi)otique  si  jaloux  de  tout  faire  et  de  tout  diriger 
par  lui-même,  et  qui  semblait  se  dédommager  des  mépris 
du  dehors  par  le  tremblement  que  sa  terreur  redoublait  au 
dedans.     Prince  heureux  s'il  en  fut  jamais  en  figure  unique, 
en  force  corporelle,  en  santé  égale  et   ferme,  et   presque 
jamais  interrompue,  en  siècle  si  fécond  et  si  libéral  pour 
lui  en  tous  genres  qu'il  a  pu  en  ce  sens  être  comparé  au 
siècle   d'Auguste;    en   sujets   adorateurs   prodiguant   leurs 
biens,  leur  sang,  leurs  talents,  la  plupart  jusqu'à  leur  répu- 
tation, quelques-uns  môme  leur  lionneur,  et  beaucoup  trop 
leur  conscience   et   leur   religion   pour   le   servir,   souvent 
même    seulement    pour   lui    plaire.      Heureux   surtout  en 
famille  s'il  n'en  avait  eu  que  de  légitime  ;  en  mère  contente 
des  respects  et  d'un  certain  crédit  ;   en  frère  dont  la  vie 
anéantie  par  de  déplorables  goûts,  et  d'ailleurs  futile  par 
elle-même,  se  noyait  dans  la  bagatelle,  se  contentait  d'ar- 
gent, se  retenait  par  sa  propre  crainte,  et  par  celle  de  ses 
favoris,  et  n'était  guère  moins  bas  courtisan  que  ceux  qui 
voulaient  faire  leur  fortune;  une  épouse  vertueuse,  amou- 
reuse de  lui,  infatigablement  patiente,   devenue  véritable- 
ment Française,  d'ailleurs  absolument   incapable;   un   fils 
unique  toute  sa  vie  à  la  lisière,  qui  à  cinquante  ans  ne 
savait  encore  que  gémir  sous  le  poids  de  la  contrainte  et 
du    discrédit,    qui.    envin.nné    et   éclairé   de   toutes   parts, 
n'osait  que  ce  rpii  lui  était  permis,  et  qui  absorbé  .lans  la 
matière  ne  pouvait  causer  la  plus  légère  inquiétude  ;   des 
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I)etit»-fils  dont  l'âge,  rexempl»*  <lu  \^re,  les  brassières  dans 
lesfiuflU'S  ils  6t;ii(>nt  scellés,  nissuraient  contre  les  gnuuls 
talentji  de  l'ulné,  contre  la  gran<leur  tlu  second  qui  de  son 
trône  reçut  toujours  la  loi  de  son  aïeul  «lans  une  soumis- 
8i«in  i)arf:iit<»,  et  contre  les  fougtu's  de  IVnfance  du  troi- 
sième qui  ne  tinrent  rien  de  ce  dont  elles  avaient  inquiété  ; 
un  neveu  qui,  avec  des  ]X)intes  de  délKiuche,  tnMnhhiit 
devant  lui,  en  «jui  son  esprit,  ses  tiilcnts.  ses  velléités  lé- 
gères et  les  fous  |>r()iM>.s  de  (juelqiirs  délM)rdés  (ju'il  ranuus- 
sait,  disparaissîiient  au  nioindr»'  ni»»t,  souvent  au  moindre 
regard.  Descendant  plus  Ikus,  des  princes  du  sang  de  même 
trenijH»,  à  commencer  jtar  le  grand  (.'<»ndé,  devenu  la  frayeur 
et  la  ba-ssesse  même,  jusque  «levant  les  ministn's,  dejiuis 
son  retour  à  la  paix  des  Pyrénées;  M.  le  l'rince  son  Hls, 
le  plus  vil  et  1«'  plus  prostitué  de  tous  les  courtisans;  M.  le 
Duc  avec  un  <'ourage  plus  élevé,  mais  fanmehe,  férix-e,  par 
cela  même  le  plus  hors  de  mesure  de  |x)Uvoir  se  faire 
cr.iindre,  et  avec  ce  canu'tère,  aussi  timide  (jue  pas  un  des 
siens,  à  l'égard  du  mi  et  du  gouvenu»ment  ;  des  deux 
princes  de  Conti  si  aimaldes.  l'alné  mort  sitôt,  l'autre  avec 
tout  son  esprit,  sa  valeur,  ses  grAces,  son  savoir,  le  cri 
public  en  sa  faveur  jusqu'au  milieu  de  la  cour,  mourant  de 
jK'ur,  et  tle  tout  accablé  sous  la  haine  du  roi,  dont  les 
«légoûts  lui  coûtèrent  enfin  la  vie. 

Les  plus  grands  seigni'urs  hissés  et  ruinés  des  longs 
troubles,  et  assujettis  par  néi'essité.  Leurs  successeurs 
séparés,  désunis,  livrés  à  l'ignonmce.  au  frivole,  aux  plai- 
sirs, aux  folles  dé|>enses,  et  jM)ur  ceux  qui  jHMis^uent  le 
moins  mal,  à  la  f«)rtune,  et  dès  lors  i  la  servitude  et  à 
l'unique  ambition  de  la  cour.      l>es  |)arlcmeuts  subjugués 
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à  {'oups  rtHloul)l(f's.  api)auvris,  j)eu  à  peu  l'ancienne  magis- 
trature t'teinte  avec  la  doctrine  et  la  sc'vérit(5  des  mœurs, 
farcis  en  la  place  d'enfants  de  gens  d'affaires,  de  sots  du 
bel  air,  ou  d'ignorants  pédants,  avares,  usuriers,  aimant  le 
sac,  souvent  vendeurs  de  la  justice,  et  de  quelques  chefs 
glorieux  jusqu'à  l'insolence,  d'ailleurs  vides  de  tout.  Nul 
corps  ensemble,  et  par  laps  de  temps,  presque  personne  qui 
osât  niênic  à  part  soi  avoir  aucun  dessein,  Ix-aucoup  moins 
s'en  ouvrir  à  qui  que  ce  soit.  Enfin  jus(pi'à  la  division  des 
familles  les  plus  proches  parmi  les  cousid(^M-ables,  l'entière 
méconnaissance  des  parents  et  des  parentes,  si  ce  n'est  à 
porter  les  deuils  les  jdus  ('•loignés,  peu  à  jjcu  tous  les 
devoirs  absorbés  par  un  seul  que  la  nécessité  fit,  qui  fut  de 
craindre  et  de  tâcher  à  plaire.  De  là  cette  intérieure  tran- 
quillité jamais  troublée  que  par  la  folie  momentanée  du 
chevalier  de  Kohan,  frère  du  père  de  M.  de  Soubise,  qui  la 
paya  incontinent  de  sa  tête,  et  par  ce  mouvement  des 
fanatiques  des  Cévennes  qui  inquiéta  plus  qu'il  ne  valut, 
et  fut  sans  aucune  suite,  quoique  arrivé  en  pleine  et 
fâcheuse  guerre  contre  toute  l'Europe. 

De  là  cette  autorité  sans  bornes  qui  put  tout  ce  qu'elle 
voulut,  et  qui  trop  souvent  voulut  tout  ce  qu'elle  put,  et 
qui  ne  trouva  jamais  la  jilus  légère  résistance,  si  on  excepte 
des  apparences  plutôt  que  des  réalités  sur  des  matières  de 
Rome,  et  en  dernier  lieu  sur  la  constitution.  C'est  là  ce 
qui  s'appelle  vivre  et  régner.  Il  faut  convenir  en  même 
temps  qu'en  glissant  sur  la  conduite  du  cabinet  et  des 
armées,  jamais  prince  ne  posséda  l'art  de  régner  à  un  si 
haut  point.  L'ancienne  cour  de  la  reine  sa  mère,  qui  ex- 
cellait à  la  savoir  tenir,  lui  avait  imprimé  une  politesse 
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ilistiiiffiiét',  une  graviU-  jusque  dans  l'air  do  galanterie,  une 
dijpiit^',  une  majesté  partout  qu'il  sut  maintenir  toute  sa 
vie,  et  lors  même  que  vers  sa  tin  il  alxindonna  la  cour  à  sea 
propres  dif'hris. 

Mais  cette  di^juité,  il  ne  la  voulait  que  |M>ur  lui,  et  que 
jxir  r.ipi)ort  à  lui  ;  et  eelle-là  même  relative,  il  la  8a|>a  pres- 
que toute  j)our  mieux  achi'ver  de  ruiner  toute  autre,  et  de  la 
niettn>  peu  à  peu,  comme  il  tit,  à  l'unisson,  en  retranchant 
tant  (pi'il  put  toutes  les  cérémonies  et  les  distinctions,  dont 
il  ne  retint  (pie  l'ombre,  et  certaines  trop  manpiées  |>our  les 
détruire,  en  semant  même  dans  celles-là  des  zizanies  qui  les 
rendaient  en  partie  à  charge  et  en  jtartie  ridicules.  Cette 
conduite  lui  servit  encore  A  séjwrer,  à  diviser,  à  affi'rmir  la 
déiHMidancc  en  la  multipliant  par  des  occasions  sans  nombre, 
et  très  intéressantes,  qui,  sans  cette  adresse,  seraient  demeu- 
rées dans  les  règles,  et  sans  prtxluire  de  disputes,  et  de 
recours  à  lui.  Sa  maxime  encore  n'éUiit  que  de  les  pré- 
venir, hors  des  choses  bien  marquées,  et  de  ne  les  point 
juger  ;  il  s'en  savait  bien  garder  j)Our  ne  pas  diminuer  ces 
occasions  (ju'il  se  croyait  si  utiles.  Il  en  usait  de  même  à 
cet  égard  pour  les  provinces  :  tout  y  devint  sous  lui  litigi- 
eux et  en  usurjiations,  et  par  là  il  en  tira  les  mêmes  avjin- 
tages. 

l'eu  à  iM'u  il  rédiiisit  tout  le  monde  à  servir  et  à  grossir 
sa  cotir.  ceux-là  mênu'  dont  il  faisait  le  moins  de  cas.  Qui 
était  d'Age  à  servir  n'osait  différer  d'entrer  dans  le  service. 
Ce  fut  encore  une  autre  atln's.se  jxmr  miner  les  seigneurs, 
et  les  accoutumer  A  l'égalité  et  à  nmler  i)éle-mêle  avec  tout 
le  monde. 

>'un-(iuu1<n><iit  il  était  Hcnsildc  A  la  ])ré«cnoe  continuelle 
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de  ce  qu'il  y  avait  de  distingué,  mais  il  l'était  aussi  aux 
étages  inférieurs  ;  il  regardait  à  droite  et  à  gauche  à  son 
lever,  ù  son  couelu'r,  il  ses  repas,  en  ])assant  dans  les 
appartements,  dans  les  jardins  de  Versailles,  où  seulement 
les  courtisans  avaient  la  liberté  de  le  suivre  ;  il  voyait  et 
reniarcpuiit  tout  le  monde,  aucun  ne  lui  échappait,  juscju'à 
ceux  ([ui  n'espéraient  pas  même  être  vus.  Il  distinguait 
très  bien  en  lui-même  les  absences  de  ceux  qui  étaient  tou- 
jours à  la  cour,  celles  des  passagers  qui  y  venaient  plus  ou 
moins  souvent,  les  causes  générales  ou  particulières  de  ces 
absences  ;  il  les  combinait  et  ne  perdait  pas  la  plus  légère 
occasion  d'agir  à  leur  égard  en  conséquence.  C'était  un 
démérite  aux  uns,  et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué,  de 
ne  faire  pas  de  la  cour  son  séjour  ordinaire,  aux  autres  d'y 
venir  rarement,  et  ime  disgrâce  sûre  pour  qui  n'y  venait 
jamais  ou  comme  jamais.  Quand  il  s'agissait  de  quelque 
chose  pour  eux  :  "  Je  ne  le  connais  point,"  répondait-il 
fièrement.  Sur  ceux  qui  se  présentaient  rarement  :  ''  C'est 
un  homme  que  je  ne  vois  jamais  ;  "  et  ces  arrêts-là  étaient 
irrévocables.  C'était  un  autre  crime  de  n'aller  point  à 
Fontainebleau,  qu'il  regardait  comme  Versailles,  et  pour 
certaines  geng  de  ne  demander  pas  pour  Marly  les  uns 
toujours,  les  autres  souvent,  quoique  sans  dessein  de  les 
y  mener  ;  mais  si  on  était  sur  le  pied  d'y  aller  toujours,  il 
fallait  une  excuse  valaV)le  pour  s'en  dispenser,  hommes  et 
femmes  de  même.  Surtout  il  ne  pouvait  souffrir  les  gens 
qui  se  plaisaient  à  Paris.  Il  supportait  assez  aisément 
ceux  qui  aimaient  leur  campagne,  encore  y  fallait-il  être 
mesuré  ou  avoir  pris  ses  précautions  avant  d'y  aller  passer 
un  trmps  un  peu  long. 
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Cela  no  so  bornait  jcus  aux  jM-rsonnes  on  oharpo,  ou 
fauHli^^os,  ou  hion  traitée»  ni  il  colles  «juo  leur  âj^o  ou  leur 
roprosontatinu  nianjuait  i»lus  <|uo  los  autres.  Ij;i  destination 
seule  surtisait  dans  les  j;eus  lialiitu»''S  i\  la  eour.  On  a  vu 
sur  cela,  en  son  lieu,  l'attention  (ju'eut  le  roi  à  un  voyage 
que  je  fis  à  Rouen  jniur  un  i>n)cès,  tout  jeune  <jue  jV'tais, 
•  et  à  m'y  fain'  ^'oriro  do  sa  jtart  jnir  l'ontohartrain  iK)ur 
en  savoir  la  r.iison. 

Louis  XIV  sYtudiait  avec  grand  soin  à  ôtro  bien  iiiformé 
de  ce  qui  se  passait  partout,  dans  los  lieux  publies,  dans  les 
maisons  llarti(•uli^ros.  dans  le  oomnioroe  du  monde,  dans  le 
secret  des  familles  et  dos  liaisons.  Ia\s  espions  et  les  nij>- 
porteurs  étaient  infinis.  Il  on  avait  d«'  toute  esi»èce  : 
plusieurs  (juo  i^MU)raient  «juo  leurs  délations  alliussout 
jusqu'il  lui  ;  d'autres  (pii  le  .savaient  ;  (piolquo.s-uns  qui  lui 
écrivaient  directement  en  faisant  rendre  leurs  lettres  jKir 
les  voies  qu'il  leur  avait  proscrites,  et  ces  lettre.s-là  n'étaient 
vues  f[Uo  do  lui,  et  toujour  avant  toute  autre  chose  ;  quel- 
ques autres  enfin  qui  lui  parlaient  quelquefois  .secrôt«'ment 
dans  ses  cabinets,  par  les  derrières.  Ces  voies  inconnues 
rompirent  le  cou  à  une  infinité  de  gens  de  tous  éUits,  sans 
(pi'ils  en  aient  jamais  pu  découvrir  la  cause,  souvent  très 
injustement,  et  le  roi,  une  fois  prévenu,  ne  revenait  jamais, 
ou  si  rarement,  (jue  c'était  presque  sans  exem|)le. 

Il  avait  encore  un  défaut  bien  dangen»ux  iK)ur  les  autres, 
et  souvent  |)our  lui-méuu'  par  la  privation  de  Uins  sujets: 
c'est  qu'encore  qu'il  eût  la  mémoire  excellente  et  \to\xx  re- 
connaltn*  un  homme  du  commun  qu'il  avait  vu  une  fois  au 
bout  do  vingt  ans,  et  jNmr  los  choses  <|u'il  avait  sucs,  et 
qu'il  ne  confondait  point,  il  n'était  {wurtant  jKiS  {tossiblc 
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qu'il  so  souvînt  ik'  tout,  ;iu  nonihif  inliui  de  ce  qui  chaque 
jcnir  venait  à  sa  connaissance.  S'il  lui  était  revenu  quelciue 
chose  (le  (iuel(iu"un  (pi'il  eftt  oublié  de  la  sorte,  il  lui  restait 
inij)rinu''  i^u'il  y  avait  (quelque  chose  contre  lui,  et  c'en  était 
assez  pour  l'exclure.  Il  ne  cédait  point  aux  représentations 
d'un  ministre,  d'un  général,  de  son  confesseur  même,  sui- 
vant l'espèce  de  chose  ou  de  gens  dont  il  s'agissait.  Il  ré- 
pondait (pi'il  ne  savait  plus  ce  qui^lui  en  était  revenu,  mais 
qu'il  était  plus  sûr  d'en  prendre  un  autre  dont  il  ne  lui  fût 
rien  revenu  du  tout. 

Ce  fut  à  sa  curiosité  cpie  les  dangereuses  fonctions  du 
lieutenant  de  police  furent  redevables  de  leur  établisse- 
ment ;  elles  allèrent  depuis  toujours  croissant.  Ces  officiers 
ont  tous  été  sous  lui  plus  craints,  jdus  ménagés,  aussi  con- 
sidérés que  les  ministres,  jusque  par  les  ministres  mêmes,  et 
il  n'y  avait  personne  en  France,  sans  excepter  les  princes 
du  sang,  qui  n'eût  intérêt  de  les  ménager,  et  que  ne  le  fît. 
Outre  les  rapports  sérieux  qui  lui  revenaient  jiar  eux,  il  se 
divertissait  d'en  apprendre  toutes  les  galanteries  et  toutes 
les  sottises  de  Paris.  Pontchartrain,  qui  avait  Paris  et  la 
cour  dans  son  département,  lui  faisait  tellement  sa  cour  par 
cette  voie  indigne,  dont  son  père  était  outré,  «pi'elle  le  sou- 
tint souvent  auprès  du  roi,  et  de  l'aveu  du  roi  même,  contre 
de  rudes  atteintes  auxquelles  sans  cela  il  aurait  succombé, 
et  on  l'a  su  plus  d'une  fois  par  madame  de  Maintenon,  par 
matlame  la  duchesse  de  I^ourgogne,  jiar  M.  le  comte  de  Tou- 
louse et  par  les  valets  intérieurs. 

Mais  la  \A\\s  cruelle  de  toutes  les  voies  par  laquelle  le  roi 
fût  instruit,  bien  des  années  avant  ([u'on  s'en  fût  aperçu,  et 
par   laquelle   l'ignorance  et   rimprudence  de  beaucoup  dq 
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gFiis  l'ontimu^rt'ut  toujours  fiicore  tle  rinstruirc.  fut  colle 
do  l'ouvorturo  dos  lottros.  CVst  oe  qtii  doniui  tant  de  crédit 
aux  Pajot  ot  aux  Roullior.  <|ui  on  avaiout  la  foruio.  (Hi'on 
no  put  jamais  lour  ôtor.  ni  la  lour  fain'  ^uèro  auffuiontor 
par  ootto  raison  si  lonj^tonips  inoonnuo,  ot  qui  s'y  enriolii- 
ront  si  ént)rménjont  tous,  aux  dépens  du  public  et  du  roi 
môme. 

On  ne  saurait  pom])rondre  la  promptitude  et  la  doxt^rit^ 
de  cotte  exécution.  Le  roi  voyait  l'extrait  do  toutes  les 
lettres  où  il  y  avait  dos  articles  <pu'  les  chefs  de  la  poste, 
j)uis  lo  ministre  (jui  la  ijouvcrnait,  jujjeaiont  devoir  aller 
jusqti'à  lui,  et  les  lettres  entières  quand  elles  on  valaient 
la  peine  par  lour  tissu  ou  par  la  considération  do  c«'ux  qui 
étaient  en  commono.  Tar  W  les  j^ons  principaux  d«'  la 
poste,  maîtres  et  «itiiiiiiis.  luifut  on  ét^it  ih*  supjKJSor  tout 
ce  qu'il  leur  plut,  et  A  ipii  il  It-ur  jilut;  et  comme  \yo\\  de 
chose  perdait  sans  rossourco,  ils  n'avaient  pa.s  l)esoin  de 
forpor  ni  do  suivre  une  intrij^ue.  l'n  mot  de  mépris  sur 
le  roi  ou  stir  le  gouvernement,  une  raillerie,  on  un  mot  un 
article  de  lettre  si)éoioux  et  détaché,  noyait  san.s  re.ssourre, 
sans  j>«^rquisitif)n  aucune,  et  ce  moyen  était  continuoUomont 
entre  leurs  mains.  Aussi  à  vrai  et  à  fa>ix  est-il  in<'rovahlo 
combien  de  gens  de  toutes  les  sortes  en  furent  plus  ou 
moins  jK'rdus.  Le  secret  était  imjH'nétrable,  et  jamais  rien 
ne  coftta  moins  au  roi  rpio  de  se  Uiire  profondément,  et  de 
dissimuler  de  même. 

Ce  dernier  tJilent.  il  le  iM>u.s.sa  .souvent  ju.squ'à  la  fau.s- 
set^;  mais  avec  cela  jamais  de  mon.songe,  et  il  se  pitpiait 
de  tenir  parole.  Aussi  ne  la  donnait-il  presque  jam.iis. 
Tour  l'"   -••T't  d'autnii,  il  le  ganlait  an^isi  pliL'ieijsem.nt 
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que  le  sien.  Il  ^'t.iit  même  flatté  de  certaines  confessions 
et  de  certaines  confidences  ;  et  il  n'y  avait  maîtresses, 
ministres,  ni  favori  (|ui  ])ût  y  dcmner  atteinte,  quand  le 
secret  les  aurait  même  regardés. 

Jamais  personne  ne  donna  de  meilleure  grâce,  et  n'aug- 
menta tant  par  là  le  prix  de  ses  bienfaits.  Jamais  personne 
ne  vendit  mieux  ses  paroles,  son  sourire  mêiue,  jus(iu'à  ses 
regards.  Il  rendit  tout  précieux  par  le  choix  et  la  majesté, 
à  quoi  la  rareté  et  la  brièveté  de  ses  paroles  ajoutaient 
beaucoup.  S'il  les  adressait  à  quelqu'un,  ou  de  question, 
ou  de  choses  indifférentes,  toute  l'assistance  le  regardait  ; 
c'était  une  distinction  dont  on  s'entretenait  et  qui  rendait 
toujours  une  sorte  de  considération.  Il  en  était  de  même 
de  toutes  les  attentions,  des  distinctions  et  des  préférences, 
qu'il  donnait  dans  leurs  proportions.  Jamais  il  ne  lui 
échappa  de  dire  rien  de  désobligeant  à  personne;  et  s'il 
avait  à  reprendre,  à  réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  était 
fort  rare,  c'était  toujours  avec  un  air  plus  ou  moins  de 
bonté,  presque  jamais  avec  sécheresse,  jamais  avec  colère, 
si  on  excepte  l'unique  aventure  de  Courtenvaux,'  qui  a  été 
racontée  en  son  lieii,  quoiqu'il  ne  fût  ])as  exempt  de  colère  ; 
quelquefois  avec  un  air  de  sévérité. 

Jamais  homme  si  naturellement  poli,  ni  d'une  politesse 
si  fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  distinguât  mieux 
l'âge,  le  mérite,  le  rang,  et  dans  ses  réponses  quand  elles 
passaient  le  "  Je  verrai,"  et  dans  ses  manières.  Ces  étages 
divers  se  marquaient  exactement  dans  sa  manière  de  saluer 

'  Courtenvaox,  fils  aine  de  M.  de  LouYois,  avait  par  maladresse 
rendu  évident  l'espionnage  du  roi,  qui  surveillait  les  démarches  des 
courtisans. 
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et  (le  recevoir  les  r<^vérence8,  lorsqu'on  jxirtait  ou  qu'on 
arrivait.  Il  éUtit  atlmir.ible  à  recevoir  différemment  lea 
saints  à  la  tête  des  lignes  à  l'armée  et  aux  revues.  Mais 
surtout  )M)ur  les  femmes  rien  n'était  pareil.  Jamais  il  n'a 
p;vssé  (levant  le  moindre  (•i»iff(i  sans  soulever  son  ehapeau, 
je  dis  aux  femmes  de  (•liaml)re,  et  (ju'il  connaissait  f)Our 
telles,  comme  cela  arrivait  souvent  à  Marly.  Aux  dames, 
il  ôtait  son  chapeau  tout  à  fait,  mais  de  plus  ou  moins 
loin  ;  aux  gens  titrés  à  demi,  et  le  tenait  en  l'air  ou  à 
son  oreille  quelques  instants  plus  ou  moins  manques.  Aux 
seigneurs,  mais  t|ui  l'étaient,  il  se  contentait  de  mettre  la 
main  au  chapeau.  Il  l'ôtait  comme  aux  dames  pour  les 
jjrinces  du  sang.  »S'il  al^ordait  des  dames,  il  ne  se  couvrait 
(lu'aj)rès  les  avoir  quittées.  Tout  cela  n'était  que  dehors, 
car  dans  la  maison  il  n'était  jamais  couvert.  Ses  révé- 
rences, i)lus  ou  moins  marquées,  mais  toujours  légères, 
avaient  une  grâce  et  une  majesté  incomparables,  ju8(ju'à 
sa  manière  de  se  soulever  à  demi  à  son  soui)er  |X)ur  chaque 
dame  assi.se  '  (jui  arrivait,  non  jx)ur  aucune  autre,  ni  jKtur  les 
princes  du  sang;  mais  sur  les  tins  cela  le  fatigiuiit,  quoi- 
(pi'il  ne  l'ait  jamais  cessé,  et  les  dames  a.s.si.ses  évitaient 
d'entrer  à  son  .souper  «piand  il  était  commencé.  C'était  en- 
core avec  la  même  distinction  ([u'il  rcce\"nit  le  service  de 
Monsieur,  de  M.  le  duc  d'Orléans,  des  princes  du  .sang;  à 
CCS  derniers,  il  ne  faisait  (pie  manpier,  à  Mon.seigneur  de 
même,  et  à  mcsscigneurs  ses  tîls  par  familiarité;  des  grands 
officiers,  avec  un  air  lionté  et  d'attention. 

Si  on  lui  faisait  attendre  quelque  chose  à  son  habiller, 


I  Dame  Mkito,  <liimc   do   haut    raiiK.  qui   arait   droit    à  un    iiôfre  à 
la  cour. 
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c'était  toujours  avec  ]xiti(MUH'.  Exact  aux  licurcs  qu'il  don- 
nait pour  toute  sa  journtV,  il  avait  une  précision  nette  et 
courte  dans  ses  ordres.  Si  dans  les  vilains  temps  d'hiver 
qu'il  ne  pouvait  aller  dehors,  il  arrivait  qu'il  i)assât  chez 
madame  de  Maintenon  un  quart  d'heure  plus  tôt  (ju'il  n'en 
avait  donné  l'ordre,  ce  (]ui  ne  se  présentait  guère,  et  que 
le  capitaine  des  gardes  en  quartier  ne  s'y  trouvât  pas,  il 
ne  manquait  point  de  lui  dire  après  que  c'était  sa  faute 
à  lui  d'avoir  prévenu  l'heure,  non  celle  du  capitaine  des 
gardes  de  l'avoir  manquée.  Aussi,  avec  cette  règle,  qui  ne 
manquait  jamais,  était-il  servi  avec  la  dernière  exactitude, 
et  elle  était  d'une  commodité  infinie  pour  les  courtisans. 
Il  traitait  bien  ses  valets,  surtout  les  intérieurs.  C'était 
parmi  eux  qu'il  se  sentait  le  plus  à  son  aise,  et  qu'il  se 
communiquait  le  plus  familièrement,  surtout  aux  ])rinci- 
paux.  Leur  amitié  et  leur  aversion  a  souvent  eu  de  grands 
effets.  Ils  étaient  sans  cesse  à  portée  de  rendre  de  bons 
et  de  mauvais  offices  :  aussi  faisaient-ils  souvenir  <le  ces 
puissants  affranchis  des  empereurs  romains,  à  ([ui  le  sénat 
et  les  grands  de  l'empire  faisaient  leur  cour  en  ployant  sous 
eux  avec  bassesse.  Ceux-ci,  dans  tout  ce  règne,  ne  furent 
ni  moins  comptés  ni  moins  courtisés.  Les  ministres  même 
les  plus  puissants  les  ménageaient  oiivertement  ;  et  les 
princes  du  sang,  juscpi'aux  bâtards,  sans  jiarler  de  tout 
ce  qui  est  inférieur,  en  usaient  de  mênu\  Les  charges 
des  ])remiers  gentilshommes  i\v  la  cliainhrc  furent  plus 
qu'obscurcies  par  les  premiers  valets  de  chaiiilire.  et  les 
grandes  charges  ne  se  soutinrent  que  selon  que  les  valets 
de  leur  dépendance  ou  les  petits  officiers  très  subalternes 
approchaient  nécessairement  plus  ou  moins  du  roi.     L'in- 
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solence  aussi  était  grande  «lans  la  plupart  d'eux,  et  telle 
(ju'il  fallait  savoir  l'éviter,  ou  la  8upi)orter  avec  patience. 

Le  roi  les  soutenait  tt)us,  et  il  ra«'«>nt;iit  (luelcjuefois  avec 
complaisant  f  (ju'ayant  dans  sa  jeunesse  envttyé.  |M>ur  je  ne 
sais  quoi,  une  lettre  au  duc  de  MontWazou,  gouverneur  de 
Piiris,  <[ui  était  en  une  de  ses  maisons  de  cam|>agne  près 
«le  cette  ville,  par  un  de  ses  valets  de  pied,  il  y  arriva 
comme  M.  de  Mcjntbazon  allait  se  mettre  à  table,  (ju'il  avait 
forcé  ce  valet  de  pied  de  s'y  mettre  avec  lui,  et  l'avait  con- 
duit, lorsqu'il  le  renvoya,  jusque  dans  la  cour,  parce  cpi'il 
était  vi'uu  de  la  part  du  roi. 

Il  aimait  fort  l'air  et  les  exercices,  tant  (ju'il  en  put  faire. 
Il  avait  excellé  A  la  danst-,  au  mail,  :\  la  paume.  11  était 
encore  atlniirabl»'  à  cln-val  à  son  âge.  11  aimait  s\  voir  faire 
toutes  ces  choses  avec  grâce  et  julrcsse.  S'en  bien  ou  nuil 
acquitter  devant  lui  était  mérite  ou  démérite.  Il  ilisait  (jue 
de  ces  choses  qui  n'étaient  point  nécessaires,  il  ne  s'en 
fallait  p;u>  mêler,  si  on  ne  les  faisait  p;us  bien.  11  ainuiit 
fort  à  tirer,  et  il  n'y  avait  point  de  si  bon  tireur  que  lui. 
ni  avec  tant  de  grâces. 

Louis  XIV  ne  fut  regretté  (jue  de  ses  valets  intérieurs, 
de  peu  d'autres  gens,  et  des  chefs  de  l'affaire  de  la  i-onsti- 
tution.  Son  successeur  n'en  éUiit  pas  en  âge.  Miulamo 
n'avait  plus  jK)ur  lui  (jue  de  la  crainte  et  de  la  bien.séance. 
Mathime  la  duchesse  de  Herry  ne  l'aimait  i»as,  et  compUiit 
aller  régner.  M.  le  duc  d'iMléans  n'éUiit  j)jus  payé  |>our  le 
pleurer,  et  ceux  (jui  l'étaient  n'en  tirent  \vx&  leur  charge. 
Matlame  de  Maintenon  étiiit  excé«lée  du  roi  depuis  la  jMTte 
de  la  Dauphine;  elle  ne  savait  i]u'en  fairt>  ni  à  «pioi 
l'amuser;   sa  contrainte  en  était  triplée,  parce  qu'il  était 
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beaucoup  plus  chez  elle,  ou  en  parties  avec  elle.  Sa  santé, 
ses  affaires,  les  manèges,  qui  avaient  fait  tout  taire,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  qui  avaient  tout  arraché  pour 
le  duc  du  Maine,  avaient  fait  essuyer  continuellement 
d'étranges  humeurs,  et  souvent  des  sorties  à  madame  de 
Maintenon.  Elle  était  venue  à  bout  de  ce  qu'elle  avait 
voulu  ;  ainsi,  quoi  qu'elle  perdît  en  i)erdant  le  roi,  elle  se 
sentit  délivrée,  et  ne  fut  capable  que  de  ce  sentiment. 
L'ennui  et  le  vide  dans  la  suite  rappelèrent  les  regrets  ; 
mais  comme  elle  n'influa  {)lus  sur  rien  de  sa  retraite,  il 
n'est  pas  temps  de  parler  d'elle,  ni  des  occupations  qu'elle 
s'y  fit. 

On  a  vu  jusqu'à  quelle  joie,  à  qiielle  barbare  indécence 
le  prochain  point  de  vue  de  la  toute-puissance  jeta  le  duc 
du  Maine.  La  tranquillité  glacée  de  son  frère  ne  s'en 
haussa  ni  baissa.  Madame  la  Duchesse,  affranchie  de  tous 
les  siens,  n'avait  plus  besoin  de  l'appui  du  roi,  elle  n'eu 
sentait  que  la  crainte  et  la  contrainte,  elle  ne  pouvait 
souffrir  madame  de  Maintenon,  elle  ne  pouvait  douter  de  la 
partialité  du  roi  pour  le  duc  du  Maine  dans  leur  procès  de 
la  succession  de  M.  le  Prince,  on  lui  reprochait  depuis  toute 
sa  vie  qu'elle  n'avait  j)oint  de  cœur,  mais  seulement  un 
gésier;  elle  se  trouva  donc  fort  à  son  aise  et  en  liberté, 
et  n'en  fit  pas  grandes  façons. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  me  surprit.  Je  m'étais 
attendu  à  de  la  douleur  ;  je  n'aperçus  que  quelques  larmes 
qui,  sur  tous  sujets,  lui  coulaient  très-aisément  des  yeux, 
et  qui  furent  bientôt  taries.  Son  lit,  qu'elle  aimait  fort, 
suppléa  à  tout  pendant  quelques  jours,  avec  la  façon  de 
l'obscurité  qu'elle  ne  haïssait  pas.     ^lais  bientôt  les  rideaux 
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des  fenêtres  se  rouvrirent,  et  il  n'y  parut  plus  qu'en  rap- 
l)elant  de  fois  à  autre  (juchiue  bienséance. 

Pour  les  princes  du  sanj;,  c'étîiient  des  enfants. 

Ija  (hu'liesse  de  Ventadour  et  le  maréchal  de  Villeroy 
donnèrent  un  peu  la  conié«lie;  pas  im  autre  n'en  prit  la 
même  {M'ine.  Mais  quelcpies  vieux  et  plats  courtisans, 
comme  Danj^eau,  Cavoye,  et  un  très  petit  nombre  d'autres 
qui  se  voyaient  hors  de  timte  mesure,  quoiipie  toml)és  d'une 
fort  commune  situation,  regrettèrent  de  n'avoir  jdus  à  se 
cuider'  parmi  les  sots,  les  ignorants,  les  étrangers,  dans  les 
raisonnements  et  l'amusement  journalier  d'une  cour  (jui 
s'éteignait  avec  le  roi. 

Tout  ce  qui  la  composait  était  de  deux  sortes  :  les  uns, 
en  esi)érance  de  figurer,  de  se  mêler,  de  s'introtluin*,  étaient 
ravis  de  voir  finir  un  règne  sous  lequel  il  n'y  avait  rien 
jKiur  eux  à  attendre;  les  autres,  fatigués  d'un  joug  i>esant, 
t(»uj<»urs  accablant,  et  celui  des  ministres  bien  plus  que 
du  roi,  étai«'nt  charmés  de  se  trouver  au  large;  tous,  en 
général,  d'être  délivrés  d'une  gêne  continuelle,  et  amoureux 
des  nouveautés. 

Paris,  las  d'une  dépendance  (pii  avait  tout  assujetti, 
respira  dans  resjxùr  de  quelque  lil)erté,  et  dans  la  jnie 
de  voir  finir  l'autorité  de  tîint  de  gens  qui  en  abu-naient. 
I>es  provinies.  au  déses|M)ir  de  leur  ruine  et  de  leur  anéan- 
tissement, respirèrent  et  tressaillirent  de  joie  ;  et  les  p;irle- 
ments  de  toute  espèce  de  judicature,  ané.intie  i>ar  les  édits 
et  par  les  évocations,  se  flattèrent.  b'S  premiers  d»-  figurer, 
les  autres   de   se   trouver  affranchis.      Le   jK-uple,   ruiné. 


'  Caider,  vieux  tenue,  pour  "  croire. 
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accablé,  désespéiv,  rendit  grâces  :\  Dieu,  avec  un  «'■clat 
scandaleux,  d'une  délivrance  dont  ses  plus  ardents  désirs 
ne  doutaient  })lus. 

Les  étrangers,  ravis,  après  un  s',  long  cours  d'iuiuées, 
d'être  enfin  défaits  d'un  monarque  (|ui  leur  avait  si  longue- 
ment imposé  la  loi,  et  qui  leur  avait  écha])pé  par  une  es})èce 
de  miracle  au  moment  qu'ils  comptaient  le  plus  de  l'avoir 
enfin  subjugué,  se  continrent  avec  plus  de  bienséance  que 
les  Français.  Les  merveilles  des  trois  premiers  quarts  de 
ce  règne  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  la  personnelle  niag- 
nanimité  de  ce  roi  jusqu'alors  si  heureux,  et  si  abandonné 
après  de  la  fortune  pendant  le  dernier  quart  de  son  règne, 
les  avaient  justement  éblouis.  Ils  se  firent  un  honneiir 
de  lui  rendre  après  sa  mort  ce  qu'ils  lui  avaient  constam- 
ment refusé  pendant  sa  vie.  Nulle  cour  étrangère  n'exulta, 
toutes  se  piquèrent  de  louer  et  d'honorer  sa  mémoii'e. 


APPENDICE. 


A.    TITRES    PARTICULIERS    EN    USAGE    À    LA    COUR    DE 
LOUIS    XIV. 

1.  Enfanta  de  France,  princes  et  princesses,  enfants  du  roi  qui 
occupait  le  trône,  pour  les  distinguer  de  ceux  et  de  ceUes  des  diffé- 
rentes branches  de  la  maison  royale  qui  ne  portaient  que  le  titre  de 
princes  et  princesses  du  sang. 

2.  Fils  de  France,  fils  du  roi  régnant. 

ô.  Filles  de  France,  filles  du  roi  régnant. 

4.  Madame,  p.  Titre  qu'on  donne  à  toutes  les  filie.s  de  maison 
souveraine,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  mariées.  2".  Employé 
absolument,  (avec  une  majuscule.)  la  fille  aînée  du  roi  ou  du 
dauphin.  3°.  Se  disait  sous  Louis  XIV  de  la  femme  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi. 

5.  Madame  la  Duchesse,  femme  de  Monsieur  le  Duc;  voir 
ci-dessous. 

6.  Madame  la  Princesse,  feinme  de  Monsieur  le  Prince  ;  voir 

ci-de.«snus. 

7.  Mademoiselle.  P.  Titre  qu'on  donnait  à  toute  femme 
mariée  qui  n'était  pas  noble,  ou  qui,  étant  noble,  n'était  pas  titrée. 
2°.  Employé  absolument,  (avec  une  majuscule,  )  désignait  la  premi- 
ère princesse  du  .sang,  tant  qu'elle  n'était  pas  mariée.  :F.  Employé 
absolument,  (avec  une  majuscule.)  dé.signait  Mademoiselle,  la  grande 
Mademoi.selle.  fille  de  Monsieur,  frère  aîné  de  Louis  XIV. 

s.  Monseigneur.  1°.  Titre  d'honneur  qu'on  .lonn,.  aux  per- 
sonnes d'une  dignité  émiuente.      2^.  Le   Dauphiu,  fils  de  Louia 
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XIV.  (on  met  une  majuscule.)  Il  est  ué  le  1"  novembre  1661,  et 
mort  le  14  avril  1711. 

9.  Monsieur.  1-.  Titre  qui  du  temps  de  Louia  XIV  ne  se 
donnait  qu'à  certaines  classes  do  la  société.  2'-'.  Employé  absolu- 
ment, (avec  une  majuscule,)  l'ainé  des  frères  du  roi.  3"^.  Monsieur 
de  .  .  ,  avec  un  nom  de  ville,  se  disait  de  Tévôque  du  dicx-è.se  dont 
cette  ville  est  la  capitale.  Ex.  :  Monsieur  de  (.'ondom,  .Monsieur  de 
Meaux,  noms  successifs  de  Bossuet.  Ou  dit  aujourd'hui  Monsei- 
gneur. 4°.  Ces  .\ff.iiiieurs  était  fréquiiiiiiient  employé  au  xvii* 
siècle  en  jiarlant  dfs  solitaires  de  Port-Uoyal. 

11).  Monsieur  le  Duc,  titre  affecté  aux  fils  alnës  des  princes  de 
Coudé. 

11.  Monsieur  le  Grand,  se  di.sait,  dans  l'ancienne  cour,  du 
premier  écuyer  de  la  ijrande  écurie  du  roi. 

l'J.  Monsieur  le  Prince,  se  disait  absolument,  du  premier  prince 
du  .sanu'  ii  la  cniir  di'  Kranre. 

18.  Princes  et  Princesses  du  sang,  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
maison  royale  par  la  branche  masculine. 


1.    DE  L'.\RMÉE  SOUS  LOl'IS  XIV. 
I.   Organisation  Nouvelle  uk  i.'.\RMfeK. 

L'armée  avant  Louis  XIV. —  I., 'armée  que  Henri  IV  et  Louis 
XIII  avaient  k-^'uéc  a  I^)ui.s  XIV  méritait  à  \m-'uio  le  nom  d'armée 
permiineiUe  ;  elle  était  à  {«ine  une  année  mitioiuiie,  elle  était  h  peine 
une  armée  royale,  elle  était  à  peine  une  armée  régulière. 

Elle  n'était  permanetile  qu'en  partie.  Quand  éclatait  une  jîu«Tm, 
le  roi  de  France  délivrait  à  drs  capitaines  des  commission»  ))uur 
lever  des  compaKnies  :  à  la  paix,  t<>ut4>s  les  troupes  éLaient  ltc«ncié«s, 
à  l'exception  d'uu  certain  nombre  de  corps,  comme  la  maison  mili- 
taire du  roi,  la  f^endarmerie  et  quelques  régiments.  Au.<tst  la 
MabMjn    et  la   gendarmerie   étaiunt-ulles  portéat,   au   budget,   sur 
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Vordinaire  des  ouenvs,  tamlis  ((in'  lout  le  reste  <le  l'armée  a  con- 
tinue, jusqu'en  178!),  ii  être  |>ortc  sur  Vexlraonllntiire. 

L'armée  n'était  qu'en  partie  nationale:  les  étrangers  en  formaient 
une  notable  partie. 

L'armée  n'était  qu'en  partie  roi/ale.  Les  compagnies  qu'avaient 
levées  les  capitaines  devenaient  leur  propriété  ;  le  roi  se  contentait 
d'allouer  a  ceux-ci  une  certaine  somme  pour  payer  aux  soldats  les 
primes  d'engagement,  et  une  certaine  somme  pour  la  nourriture, 
les  vêtements,  l'armement,  la  solde  de  leurs  hommes. 

Un  capitaine  était  maître  de  sa  compagnie,  soit  qu'il  eût  reçu  du 
roi  une  commission,  soit  qu'il  eût  acheté  à  quelque  capitaine  une 
compagnie  toute  formée.  Il  en  était  propriétaire,  comme  on  est 
aujourd'hui  propriétaire  d'une  ferme  ou  d'un  moulin,  comme  on 
l'était  alors  d'une  charge  de  justice  ou  de  finance.  .Si  l'on  acquérait 
des  compagnies,  c'est  à  cause  des  revenus  (lu'on  en  tirait,  des  profits 
qu'on  pouvait  réaliser  en  économisant  sur  la  paye  et  l'entretien  des 
.soldats.  Le  prix  de  vente  d'une  compagnie  était  plus  ou  moins 
élevé,  selon  (lu'elle  appartenait  aux  régiments  permanents  ou  aux 
régiments  susceptibles  d'être  licenciés  à  la  paix  :  il  y  avait  de  la 
hausse  et  de  la  baisse  sur  les  prix,  suivant  que  les  chances  de  pro- 
longation de  la  guerre  s'accroissaient  ou  diminuaient. 

Entre  le  roi  et  l'année  .s'interposaient  de  grands  officiers  qui  ne 
laissaient  au  roi  aucune  action  directe  sur  elle,  et  epi  auraient  em- 
pêché toute  réforme.  I^  connétable,  le  colonel  général  de  l'infan- 
terie, celui  de  la  cavalerie,  celui  des  Suisses,  le  grand-maitre  de 
l'artillerie,  nommaient  h  tous  les  emplois.  Les  armées  étaient  alors 
la  propriété  des  généraux  :  Richelieu  acheta  en  bloc  celle  de  Bernard 
de  Saxe-Weimar,  en  même  temps  que  l'Alsace,  qui  lui  servait  de 
cantonnement.  L'armée  était  alors  si  peu  dans  la  main  ilu  roi.  que, 
pendant  la  Fronde,  les  trouj^s  de  Coudé  et  de  Turenne  combat- 
tirent sans  hésitation  pour  ou  contre  la  cour,  selon  que  leurs  chefs 
se  déclaraient  pour  ou  contre  ie  Mazarin  ;  car  elles  ne  connaissaient 
que  leurs  chefs. 
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L'armée  était  à  peine  une  année  rr'gxdiere.  Pas  d'uniforme  : 
chatiue  soldat  était  vctu  comme  il  pouvait,  souvent  <ie  haillons, 
l'a»  d'uniformité  dans  l'armement  :  il  y  avait  des  innu84|ii)'t.H  de 
tout  calilire  i-t  des  arme.s  blanches  de  toute  e.s|>ère.  Pas  «le  ea,serneii. 
Pas  de  discipline  :  comme  le  n>i  ne  donnait  ijn'une  faible  nomme  au 
capitaine  et  que  celui-ci  en  ^janlait  le  plus  possiliie  |H>ur  hii.  on  ne 
|Hiuvait  empêcher  le  soldat  de  ]iilier  jwnir  vivre.  Pas  d'intendance, 
de  service  régulier  d'étap<'s,  de  vivres,  de  fourrages.  Pas  de  service 
de  santé:  les  blessés  ou  les  malades  étaient  abandonnés  à  la  charité 
publiipie,  à  l'assistance  des  couvents,  au  zèle  de  quelque  chirurgien- 
barbier.  Pas  de  retraite  pour  les  militaires  vieux  et  infirme.s:  qui 
aurait  pu  en  prendre  soin?  \je  roi  ne  les  connaissait  pa.><,  et  le  capi- 
taine, qui  avait  levé  des  hommes  pour  la  guerre,  .se  .souciait  peu  de 
ce  qu'ils  ]>ouvaient  devenir  à  la  j)aix.  François  I"  avait  bien  obligé 
les  couvents  à  recevoir,  à  titre  de  frères  Inis  ou  i\'i>hlnt.t,  les  soldats 
infirmes  ou  ble.s.sés  :  Henri  IV  avait  bien  créé  |>our  «mix  l'hospice 
de  la  Charité;  Uichelien  leur  avait  bien  ouvert  la  maison  île  la 
C'iiiniiianilerie  de  Saint-Louis;  mais  le  plus  graml  nombre  était 
ré<luit  à  mendier  ou  à  vivre  <le  brigaiwlages. 

La  j>rincij»ale  force  <le  l'armée  était  encore  la  cavalerie,  car  elle 
était  plus  propre  à  faire  la  maraude  et  à  vivn»  sur  le  pays  que  l'in- 
fanterie; l'armement  «le  celle-ci  était  eiu'ore  trop  «léfectueux  pour 
«|u'elle  eiit  pris  sur  l«!S  champs  de  bataille  le  rôle  préintudérant  «jui 
lui  revient  ;  l'arti.îerie  avait  fait  peu  de  progrès  depuis  le  x\  i*  siècle  ; 
le  génie  militaire  cherchait  encore  sa  voie.  L'armée  fran«;ai.se  était 
toujom-s  iine  armé»*  du  ni«>yen  Age. 

Pendant  j>rès  «h-  «leux  cents  ans.  on  allait  vivre  d'un  expé«lient  : 
les  enrôlements  volontaires,  en  d'autres  termes,  le  racolrmrnl.  \j9 
capitaine  qni  avait  une  compagnie  it  l«'Vi>r  s'a4lre.«i.Hait  à  «les  inilu»- 
triels  appelés  rarnlfum  :  ceux-ri.  dans  les  tavernes  ou  dans  la  rue, 
rafnassfti»»nt  les  oisifs.  les  vagalxinds,  l<'s  gens  sans  aveu,  et,  par 
t/)U.s  les  moviMis  que  jienvent  fournir  la  rusi»,  l'intirniilation.  l'argent, 
ou  même  la  violence,  leur  faisaient  souscrire  des  cugagemeutA.     Les 
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compagnies  se  recrutaient  donc  dans  la  lie  «le  la  population  :  on 
allait  jus(iii";i  vider  les  prisons. 

Les  réformateurs  du  XVII"  siècle.  —  l'arnii  les  ministres 
qui  ont  contribué  à  transfornuT  1  arniét',  il  faut  citer  avec  honneur 
Richelieu,  Michel  l,e  Tellier,  Louvois. 

Le  ministère  de  la  guerre  :  Louvois.  —  La  suppression  de  la 
charge  de  connétable  en  1627,  la  concentration  des  affaires  mili- 
taires entre  les  mains  d'un  secrétaire  d'État  spécial,  la  nomination 
de  Michel  Le  Tellier  à  cette  charge  en  16-l;3,  permirent  de  constituer 
un  ministère  de  la  guerre.  En  1601?,  Louvois  fut  adjoint  à  son 
père;  en  ItiT".  ipiand  Le  Tellier  fut  nommé  chancelier,  il  aban- 
donna complètement  à  son  fils  la  direetion  de  l'armée. 

Les  grandes  charges  supprimées  ou  annulées. —  La  charge 
de  colonel  ffe'tie'ral  de  Vinfanterie  fut  supprimée  en  Kitil  ;  celles  de 
colonel  fje'ix'rnl  de  la  cavalerie,  de  graml  maître  de  l'artillerie,  furent 
complètement  annulées.  Tout  ce  qui  était  à  la  signature  de  ces 
hauts  dignitaires,  délivrance  des  brevets  aux  capitaines,  nomina- 
tion des  officiers,  fut  désormais  à  la  disposition  du  roi,  c'est-à-dire 
de  son  ministre  de  la  guerre^. 

François  I"  avait  chargé  les  lieutenants  des  maréchaux  de  veiller 
à  l'approvisionnement,  au  logement,  à  la  di.scipline  des  troupes. 
Richelieu,  pour  suiTeiller  les  chefs,  avait  installé  auprès  de  chaque 
corps  un  de  ses  "intendants  de  justice  et  de  finances."  Louvois 
leur  substitua  les  commissaires  des  guerres,  chargés  de  veiller  sur 
l'effectif  et  le  bon  entretien  des  compagnies.  Il  créa,  pour  chaque 
arme,  des  inspecteurs  gp'ne'ranr  constamment  en  tournée  :  Martinkt 
pour  l'infanterie,  le  chevalier  de  Fot'RiM,Ks  pour  la  cavalerie, 
Dt'met/  pour  l'artillerie,  VAtnAX  pour  les  fortifications.  Il  eut  au 
ministère,  comme  auxiliaires  principaux,  deux  directeurs  géne'raux, 

1  Une  fois  les  rolonels  péno'ranx  dépouillés  de  ces  attributions,  on  ne  vit 
pins  ij'inrnnvc'nipnt  à  pn  nommer  de  nonveatjx.  Ans.si  voit-on  tïinirer,  à 
diverses  epninic»!,  des  inli.nil.i  iivnt'rinif  des  .Sui.sses,  des  Polonais,  des  dra- 
gons, des  carabiniers,  des  hussards,  des  chasseurs. 
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Saint-Poï'anoe  et  Ciiami.kv.  Il  reprit  au  contrôleur  };<<nëral  le 
senicf  de»  étaid'.s,  vivre»,  iiôpitaiix,  tnarclio.s.  I'Iu-h  tard,  il  repren- 
dra aux  autre»  ««crëtaires  d'Ëtat  tout*»»  les  place»  foru»»  qui  étaient 
épan«e8  dan»  leun»  province»  rt'.sj>ective«.  I>e  niini»t«rt'  de  la  jjuerre 
fut,  dès  lors,  |Ktur\u  de  »«'»  »««rvicea  eshentiel». 

Les  Inconvénients  de  la  vénalité  et  du  racolement  dimi- 
nués.—  Louvois  ne  jKMivait  ilrtriiire  la  pr<ipric't<i  et  la  vénalité 
des  charité»  nùlitairt»»,  ni  Hubstituer  au  raoolement  un  mode  plu» 
régulier  de  nTrutenuMit.  Ce»  deux  pratii{ue»  tenaient  si  étroite- 
ment à  l'état  WHMnl.  ooninie  à  l'état  des  tinances,  que  le  mieux  était 
de  les  accepter,  sauf  à  en  corrijjer  les  abua  le»  plu»  criant». 

Les  grades.  —  Voici  comme  un  jeune  noble  pouvait  arriver  aux 
grade.'i.  Ia-.-«  til»  de  famille»  riche»  étaient  aiimi»  à  M*rvir  dans 
certaines  coinpai^nie»  de  la  maison  du  roi,  le»  autres  dans  l'année 
de  ligne  ou  dan»  le»  compagnie»  de  cadets.  l.<efl  pn>miers.  après 
deux  années  de  service,  obtenaient  du  roi  la  permission  d'acheter 
une  com{)agnie;  les  autres,  qui  n'en  avaient  pa»  le  moyen,  atten- 
daient que  le  roi  pût  leur  donner  gratuitement  quelque  grade.  Kn 
effet,  au  moment  de  la  guerre,  le  roi  faisait  délivrer  un  grand 
nombre  de  brevets  «le  »ous-lieut«nant8,  ct)rnettes  et  enseignes  ;  à 
la  paix,  tous  ces  brevets  étaient  retirés,  sauf  deux  enseigne»  ]>ar 
régiment  il'infanterii'  et  deux  cornett*'»  par  régiment  de  cavalerie. 
Quelques  favori.sés  réu.H.His.saient  donc  à  garder  ce»  grades,  d'alwtrd 
à  titre  temporaire,  puis  à  titre  définitif  ;  d'autres  avaient  pu  »e 
gliitser  jusi|u'au  grade  de  lieutenant  ;  les  autres  roderenaienl  cck/Wj 
comme  devant. 

Il  y  avait  donc  dans  l'armée  trois  clames  d'hommes  très  di»- 
tinctes;  le»  roturiers  qui  pouvaient  s'élever  aux  emplois  de  bas 
oficien,^  mais,  sauf  de  rares  exceptions,  n'arrivaient  jamais  lieu- 

>  I>ni  ba.it  riftirirr^  nii  HniiA-ofticioni  Mairnt.dsnn  l'InfAntpHr.  VantpetaatU 
oa  rsporal.  \r  vrc'nt ,  danii  la  osvitlKrlf,  |p  iMiu»-hrigadi<^r,  l«  brigadier,  le 
msri't-bal  •Im  lot;ifi.  Aii-^Iosmui*  (|)~i  hxs  nftirlrr*,  rrnnlent  \t»aidf»9laié»^ 
nutjKfê  qui,  ea  ItJSl,  prlreol  U  Uu«  à' atijwUtnU. 
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tenants  ;  les  nobles  sans  fortune  qui  végétaient  parmi  les  cadets  ou 
attendaient,  comme  une  aubaine,  quelque  emploi  secondaire  ;  les 
nobles  riches  qui  pouvaient  seuls  achetei"  une  compagnie  ou  un 
régiment. 

Louvois  trouva  im  moyen  de  frayer  aux  nobles  de  peu  de  for- 
tune un  accès  vers  les  grades  supérieurs.  Il  créa  les  grades  de 
lieulenant-coloiiel  et  de  major,  que  le  roi  donnait  gratuitement  et 
auxquels  pouvaient  aspirer  les  capitaines  qui,  assez  riches  pour 
acheter  une  compagnie,  ne  l'étaient  pas  assez  pour  acheter  un 
régiment.  Le  grade  de  chef  de  bataillon  ou  d'escadron  n'existait 
pas  sous  Louis  XIV. ^  Un  régiment  d'infanterie  était  bien  divisé 
en  bataillons;  mais  le  premier  bataillon  était  commandé  par  le 
colonel,-  le  second  par  le  lieutenant-colonel,  le  troisième  par  le  plus 
ancien  capitaine. 

Pour  les  grades  supérieurs,  ceux  de  brigadier  (général  de  brigade), 
de  maréchal  de  camp  (général  de  division),  de  lieutenant  général 
(général  en  chef),  pas  plus  que  pour  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  il  ne  pouvait  être  question  de  les  acheter  :  le  roi  les  accor- 
dait au  mérite,  surtout  lorsqu'il  était  relevé  par  une  haute  noblesse. 
Martinet,  Catinat,  Vauban  furent  pronms  par  Louvois  au  grade  de 
brigadiers  sans  avoir  passé  par  celui  de  colonel. 

La  solde  rendue  fixe. —  La  solde,  qui  auparavant  variait  sui- 
vant les  conventions  faites  entre  le  capitaine  et  la  recrue,  devint 
fixe.  Chaque  militaire,  pour  chaque  grade,  sut  exactement  ce  qu'il 
avait  à  toucher.  Comme  c'était  le  roi  qui  en  réglait  le  montant, 
le  soldat  commença  à  comprendre  que  c'était  bien  l'argent  du  roi 
qu'il  recevait,  et  qu'il  était  à  la  solde  du  roi  et  non  du  capitaine. 

Les  noms  des  régiments  rendus  permanents. —  Louvois  tint 
la  main  à  ce  (jue  les  régiments  eussent  des  noms  permanents,  au 
lieu  de  porter  seulement  ceux  de  leurs  colonels,  qui  changeaient 

1  n  fut  institué  en  1771,  puis  supprimé  en  177fi. 

-  Le  colonel  prenait  le  titrr  plus  modeste  de  mestre-de-camp  quand  il 
avait  au-dessus  de  lui  uu  colonel  général. 
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constamment.  Il  voulait  riuo  les  soldats  pussent  s'attacher  à  leur 
corp«.  Kn  U501,  sur  JJS  ré){iini>nts  d'infanterie,  72  avaient  des  noUiâ 
définitifs  :  les  16  autres  n'étaient  encore  désignés  que  jMir  le  nom  du 
colonel. 

L'uniforme  impose. —  Depuis  que  l'armée  ne  portait  plus  la  cui- 
rasse, le  disparut*'  des  vêtements  était  devenu  cho(|uant.  Dans 
quelques  réj^imeiiLs,  des  colonels  riches  et  soucieux  du  coup  d'ci-il 
avaient  fait  endosser  à  leurs  hommes  des  habits  à  leurs  couleurs  : 
c'était  la  livrée  du  colonel.  Ix)Uvoi8  jifénéralisa  l'u.sa^je  de  l'uni- 
forme :  il  voJilut  (ju'il  fût  non  celui  du  colonel,  mais  oelui  du  roi, 
prescrivit  la  coupe  et  la  couleur  des  vêtements. 

II.       Lks    DlKKfcUESTKB    ArMK"* 

La  Maison  militaire  du  roi.—  Kn  tête  de  toutes  les  troupes, 
niarchail  la  Mai.-><iu  militaire  du  roi.  Elle  comprenait:  1*  les 
gardes  du  corps:  ju.squ'alors  ils  .se  recrutaient  parmi  les  fils  de 
bourgeois  qui  voulaient,  en  servant  dans  cett«  troupe,  acquérir  la 
franehi.s»'  de  la  taille  :  loin  de  demander  une  prime,  ils  payaient  les 
capitaines  \Hnir  se  faire  enrôler;  en  U)ti4,  Ix>uis  XIV  en  fit  une 
troupe  d'élite,  n'y  admit  que  des  hommes  ayant  déjà  .sen.'i,  gentils- 
hoiiiines  autant  ipie  jx^ssible,  catholique.s  nécessairement,  et  sujv 
prima  toute  vénalité  des  char;,'es  ;  'J*  les  Cnti-Suisses,  (|iii  dataient 
de  14ft<{;  ;J*  les  i/ftilihhommes  h  bec  de  corhin,  que  Louis  XIII  avait 
supprimés  et  que  F^uis  Xl\'  rétablit;  l*  la  rompairnie  «les  gen- 
darme.i  de  la  garde,  créée  en  ItiOi);  .V  celle  «les  cherau-Je'gert  delà 
garde,  créée  en  irj08;  6*  les  motuquelaires  grù,  créés  en  10*22,  et  les 
mntu>quetairef  noirs,  en  ItWO  ;  ils  s<'r\-aient  à  la  fois  h  pied  et  à  cheval, 
avaient  à  la  fois  le  drapeau  et  l'étentlard,  le  taniWour  et  la  trom- 
Ijett«s  rtkrlamaient  le  droit  «le  charger  en  tét*  «le  la  cavalerie  ou  de 
marcher  en  tôt*  des  colonnes  d'assaut  ;  7'  les  grenadiers  de  la  maistm, 
constitué»  en  1070,  et  combattant  également  à  pied  et  à  cheval; 
b*  les  gardes  françaises,  troupes  d'iufauterie,  dont  l'effectif,  depuis 
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Louis  Xlll,  s'élevait  ii  IKHio  hommes  ;  H"  les  (jnrrfrs  suisses,  au  iiomlirc 
de  2500  hoinines. 

La  Maison  militaire  n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est  devenue  à  la 
fin  du  XVI  II"  siècle,  une  milice  de  parade.  C'était  surtout  devant 
l'ennemi  qu'elle  tenait  à  ses  privilèges,  et,  même  pour  des  expédi- 
tions lointaines,  on  ne  l'épargnait  point.  C'est  la  cavalerie  de  la 
Maison  qui,  en  1G92,  à  Steinkerque,  assura  la  victoire  un  moment 
compromise.  Les  gardes  françaises  se  trouvent  partout:  à  Djidjelli 
(Algérie)  eu  1661,  dans  l'île  de  Candie  en  1669,  à  Senef  en  1674,  en 
Alsace  avec  Turenne,  en  1675. 

La  gendarmerie. —  Après  la  Maison  du  roi,  venait  la  gendar- 
merie, que  l'on  considérait  comme  l'héritière  des  premières  com- 
pagnies d'ordonnance  et  même  de  l'ancienne  chevalerie  féodale. 
Elle  doit  presque  toute  son  organisation  à  Louvois.  Il  n'avait 
trouvé  que  la  compagnie  des  gendarmes  écossais  ^  qui  datait  de 
Charles  VIT.  Il  créa  successivement  huit  autres  compagnies  :  les 
gendarmes.  d'Orléans,  en  l'honneur  de  Monsieur,  les  gendarmes 
Dauphin,  les  gendarmes  anglais,  composés  de  catholiques  des  Iles 
Britanniques,  les  gendarmes  bourguignons,  les  gendarmes  d'Anjou, 
les  gendarmes  de  Bourgogne,  les  gendarmes  de  Berrg,  les  gendarmes 
de  la  Reine,  plus  trois  compagnies  de  chevau-le'gers,  celles  de  la 
Reine,  du  Dauphin  et  de  Monsieur. 

La  Maison  du  roi,  avec  la  gendarmerie,  donnait  un  effectif  d'en- 
viron 3.500  cavaliers  et  12000  fantassins,  les  premiers  du  royaume. 

La  cavalerie  de  ligne. —  Dans  l'armée  de  ligne,  le  premier  rang 
appartenait  à  la  cavalerie.  Le  préjugé  chevaleresque  mettait  en- 
core le  cavalier  au-dessus  du  fantassin  ;  la  noblesse  se  portait  de 
préférence  dans  les  troupes  à  cheval,  laissant  la, piétaille  aux  roturiers. 
Un  cavalier  s'appelait  un  maître.  Au  moment  de  l'action,  l'officier 
de  cavalerie  disait  poliment  à  ses  soldats:  "  Messieurs  les  maîtres, 

1  Les  gendarmes  écossais  remontaient  à  Jean  Stuart,  tué  en  1429  à  la 
bataille  de  Rouvray,  et  comptaient  trois  cent  cinquante-quatre  ans 
d'existence. 
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veuillez  «Miiror  vim  cha|)eaux  ;  nous  nllnnii  rhar^^r."  Ixiuin  XIV 
eut  ju.s<ju"à  «iuatnvvingt-«lix  rd^^iineiits  d»*  cavalerie,  avec  un  effi'ctif 
dp  17<KM1  rhovanx. 

Les  dragons.  —  !/<»«  draKotin  »e  rattarhaient  alom  A  l'infanterie. 
Ce  nom  de  dragons  eut  un  «obrifjuet,  un  nom  de  p<ierre  qn'iln  ne 
donnaient  à  eux-nit^me»  dès  le  xvi*  siècle.  Alors  on  le»  ap]ielait 
auH.si  ariiuebiisien  h  chrrai  ;  i>ui.H,  quand  le  n>ouKt|uet  Hutvoda  à 
l'arquebuae,  on  les  a[ipela  mntifi/uftair^n  h  rhrt-nl.  Montéfl  «ur  de« 
chevaux  de  taille  moyenne,  muni.H  de  l'arme  k  feu  du  faiitai«.tin, 
instruit-s  à  combattre  à  pied  <>t  à  rlieval,  on  les  ron«i>li-riiif  «-omme 
une  infanterie  qui  pouvait  m  transporter  facilement. 

Kn  1H7H,  lyouvoi.s  porta  à  quatorze  le  nombre  de  leur»  rt^gimentê 
avec  un  effectif  de  l(MMK)  hommes. 

Cette  prétendue  infanterie  dtait  un  premier  p^oJfr^s  de  la 
cavalerie,  qui  tendait  à  être  nmin.s  ]>esante,  plus  propre  au  .Hervioe 
do  tirailleurs  et  d'c^claireurs. 

Les  hussards.  —  L'n  secon»!  proj^rès  fut  indique^  lonwjn'en  IrtOl 
se  formèrent  les  premières  compagnies  île  htunard*,  recrut*^  de 
rëfuijit'S  hongrois,  et  qui  donnèrent  le  premier  Bi>écimen  d'une 
véritable  cavalerie  loi;ère. 

L'infanterie  de  ligne.  —  Ix)uis  XIV  eut,  en  KITH,  soixante 
régiment.s  d'infanterie;'  en  11591,  quatre-vin^t-<lix-huit  ;  en  1714. 
deux  cent  (juatre-vingts.^  En  tête  de  tous,  marchaient  les  six 
vieux  et  les  six  petiii»  vieux,  les  plus  anciens  de  l'arniëe,  lee  r^gimentx 
aux  grand.s  noms  historiques:  Picardie,  Pie'moni,  ('hamj^rptr, 
Navarre,  Normandie,  etc.  l'n  régiment  modèle,  celui  du  Hni, 
n'arrivait  qu'aprèn.  • 

Transformation  de  la  tactique.  —  I<e  temps  n'est  plus  oh  cent 

'  Ijoiivoi«i,  |M>iir  roleviT  .iiix  yi-ux  dr  la  nnbli**»**  !<•  ftervlro  île  rinfAntprip, 
fut  obllifc'  dr  diVlarer  quo  ntil  n«>  m-rait  n<lml<  à  •««•rrtr  ilan*  le»  troup**  à 
«•hrviil  nTant  d'avoir  H*rvl  un  certain  trinj»-»  clans  rtnr.intorlp. 

^  1^«  r<ir1rorntii  i<talent  alor»  I>«aar4iup  trop  nombreux  pnarsmir délions 
ratlrM  iinr  des  pranl^rM  refonnea,  sprta  lioatj  XIV,  fut  de  ramener  leur 
iiombro  à  lit). 
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cavaliers  battaient  facilement  <lenx  cents  picotons.  L'avantage 
|ui8se  décidément  du  côté  de  l'infanterie  :  l'arme  noble  est  sérieuse- 
ment menacée  par  l'arme  roturière.  Dès  le  début  du  xviii*  siècle, 
il  y  a  une  tendance  dans  toute  l'Kurope  à  diminuer  les  effectifs  de 
la  cavalerie  pour  aui^menter  ceux  de  l'infanterie,  et  îi  sn]if)rinit'i- 
les  cuirasses  et  les  casques,  désormais  impuissants  contre  des  feux 
mieux  nourris.  Kncore  un  trait  du  passé  (^ui  s'efface,  encore  une 
force  nouvelle  qui  s'élève. 

L'artillerie  rattachée  à  l'armëe.  —  Avant  Louvois,  l'artillerie 
ne  faisait  pas  partii-  tir  l'arniéc.  KUe  dépendait,  non  du  ministre 
de  la  guerre,  mais  du  i/nnul  maître  de  Varlillerie,  qui  faisait  trafic 
des  emplois.  Les  officiers  d'artillerie  étaient  des  civils.  Leurs 
titres  n'avaient  aucun  rapport  avec  les  grades  militaires  :  les  offi- 
ciers supérieurs  s'appelaient  lieutenants  ge'nc'raux,  roriiniismire.s  pro- 
vinciaux, commùmaires  ordinaires  et  extraordinaires  ;  puis  venaient 
des  officiers  pointeurs,  des  maîtres  canonniers  brevetés,  des  capitaines 
de  charroi,  des  conducteurs,  mineurs,  artisans  pour  le  bois  et  le 
fer,  charpentiers,  charrons,  tonneliers,  scieurs  de  long,  forgerons. 
L'artillerie  n'avait  pas  de  soldats  à  elle  :  pour  escorter  les  canons, 
on  en  empruntait  à  l'infanterie. 

Dans  un  siège,  les  officiers  d'artillerie  entreprenaient  à  forfait  la 
construction  et  le  service  des  batteries.  Le  roi  leur  payait,  par 
pièce  mi.se  en  état  de  tirer,  cent  écus  ptjur  la  batterie  ordinaire, 
(]iiatre  cents  pour  la  batterie  de  brèche.  Il  payait  en  outre,  pai' 
jour  et  par  pièce,  vingt  livres  pour  un  canon,  seize  pour  un  mortier. 
Ix;s  officiers,  h  leur  tour,  payaient  vingt  sous  par  douze  heures  aux 
soldats  d'infanterie  (pi'iis  eml>auchaient  comme  travailleurs  et 
comme  .servants:   ils  .se  partageaient  le  revenant-bon  ou  brnéficc' 


•  Dans  toute  ville  qui  s'était  laisse  canonner  avant  de  capituler,  tous  les 
objets  lie  fer  ou  de  cuivre,  il  l'exception  de  l'artillerie,  dejuiis  les  cloches 
des  (•jjlises  jusqu'aux  ustensiles  de  cuisine,  appartenaient  au  (jrand-maitre. 
Il  les  faisait  saisir  f  t  vendre  &  son  profit,  h  moins  que  la  vilU-  ne  coni|xisât 
avec  lui  et  ne  lui  payât  le  rau/uit  dt»  clov/its. 
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Le  génie  militaire  créé.  —  Avant  Ix)urois.  il  n'y  nvait  paA  de 
génie  militaire.  Le«  otHcieni  ingénieurs  étaient  ou  des  civils  ou 
de*  otficierx  d'infanterie.  Vaiiban.  »'n  10<57,  alors  cju'il  était  déjà 
cliargé  de.H  fort iticat ions  de  Lille,  restait  capitaine  au  rêgiMii>nt  de 
Picardie,  forcé  de  denmn<ler  comme  une  faveur  qu'on  le  dLspiMisât 
du  s«Tvice  ordinaire  de  ce  corps.  A  cpiarante  et  un  ans,  il  n'était 
«pie  capitaine,  car  l'n.sage  n'était  pas  «pi'un  nigénieur  s'élevAt  plii-^ 
haut.  Sans  hiérarchie,  .>ians  rap|K)rts  entre  eux,  dis.Héminés  dans 
les  réginuMit.s,  vrais  ••  martyrs  de  l'infanteri»',"  raillés  par  leurs 
camarade.s,  négligés  par  leurs  chef.s,  qui  les  regardaient  comme  des 
étrangers,  ex[H>sés  aux  plus  grands  iiérils  des  sièges  et  n'ayant 
aucune  part  à  l'honneur  et  aux  récom|>enses,  les  officiers  ingénieurs 
étaient  profondément  découragés. 

Louvois  divisa  les  ingénieurs  militaires  en  deux  class«>s  :  les 
ordinaires,  habituellement  employés  à  la  construction  des  places  et 
recevant,  comme  tels,  des  appointement.s  fixes  ;  les  extraurdinaires, 
maintenus  dans  les  régiments  d'infanterie,  mais  appelé.s,  en  cas  de 
besoin,  aux  travaux  du  génie  et  recevant  à  ce  titre  une  solde 
supplémentaire.  Il  fit  une  révolution  en  nommant  d'emblée 
Vauban  au  grade  de  brigadier,  puis,  en  167:t,  de  maréchal  de  camp. 
Louvois,  après  la  mort  de  Colbert  et  de  Seignelay,  réunit  sous  sa 
main  toutes  les  places  fortes  du  royaume  et  put  constituer  une 
Direction  générale  des  fortifications,  qui  fut  confit^'  à  Vauban.  I^e 
génie  avait  maintenant  son  état-major,  mais  il  n'y  avait  pas  encore 
de  soldat  du  génii-. 

Nouveau  système  de  fortlûcatiou.  —  I^)uvois  et  Vauban 
établin-iit  un  plan  d'ensemble  jn^ur  la  <U'fens«*  du  territoire,  l'ne 
^iple  ligne  de  places  fortes  couvrit  la  frontière  la  plus  faible  : 
celle  du  Nord.  Vauban  prenait  les  places,  et  Vauban  les  fortifiait 
d'après  des  princqM>.H  nouveaux. 

L'art  de  Vallaque  fit,  mtun  ses  ordn's.  de  tels  progrès  qu'il  fut 
|>os.Hibli'  de  déti-rniiner  àconp  -«ûi  ladal»'  <lfs  oiH-r.ition»  i'iH<>iiti''lI<*s  : 
uu%-erturu  de  lu  traucftrr,  creusement  des  trois  parall'des,  ouverture 
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des  batteries  de  Vircclies,  assaut,  à  moins  <iue  la  garnison  ne  b<it(lt 
la  chamade,  c'est-à-dire  ne  demandât  i\  capituler.  Tout  cela  se 
déroulait  avec  autant  de  régularité  qu'une  tragédie  en  cinq  actes. 
Le  tir  i\  ricochet  des  canons,  les  feux  courbes  des  mortiers,  ren- 
daient intenables,  pour  la  garnison  d'une  ville,  les  po-sitions  les 
tnicux  abritées. 

L'art  de  la  défense  progressa  également  :  on  créa  les  enceintes 
munies  de  bastions,  de  manière  à  multiplier  les  feux  et  à  les  croiser 
en  tous  sens.  Lu  iiiui'aillc  «le  pii'ii'c,  ou  pscarpr,  cachée  sous  un 
parapet  de  gazon,  rendue  invisible  par  la  conlrescarpc  ;  un  dédale 
de  lignes  défendant  l'accès  des  portes  :  tels  étaient  les  caractères 
du  système  nouveau.  Une  place  construite  en  rase  campagne  fut 
plus  redoutable  que  les  forteresses  élevées  sur  les  hauteurs. 

III.     L'Intendance  Militaire. 

Les  magasins.  —  Dans  l'ancien  système  de  guerre,  le  soldat, 
restant  souvent  des  semaines  entières  sans  recevoir  une  ration  de 
pain,  vivait  de  maraude  et  ruinait  le  pays  ;  mais,  un  jour  de  bataille, 
combien  de  maraudeurs  ne  pouvaient  rejoindre,  et,  en  cas  de  retraite, 
combien  étaient  massacrés  par  les  paysans  furieux  !  Quant  à  la  cava- 
lerie, elle  ne  pouvait  se  mettre  en  route  qu'au  printemps,  lorsque 
l'herbe  avait  poussé.  Une  campagne  d'hiver  était  impossible  dans 
de  telles  conditions  :  dès  que  commen(,'ait  la  mauvaise  sai.son,  les 
opérations  des  belligérants  étaient  suspendues  d'un  commun 
accord. 

Louvois  mit  en  pratique  une  idée  bien  simple  :  il  créa  des  maga- 
sins. Les  commissaires  des  guerres,  qui  sont  l'origine  de  notre  inten- 
dance militaire,  furent  chargés  de  jmurvoir  la  troupe  de  rations  de 
vivres  et  de  fourrages.  Dès  lors,  on  pilla  un  p<Mi  moins,  on  s'écarta 
moins  des  rangs  ;  le  général  eut  toujours  tout  .son  monde  sous  la 
main,  et.  au  grand  étonnement  des  Espagnols,  ou  put  faire  la 
guerre  même  eu  hiver. 
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Le  cantonnement,  les  casernes.  —  Kn  temps  de  paix,  le  soldat 
ne  fut  pluii  logé  dans  les  villages,  uii  la  hurveillauce  des  chefs  était 
rendue  trop  ditricilc.  On  ne  le  cantonna  plus  que  dans  les  villes, 
où  les  otiicicrs  louaient  {xtur  lui  des  logLs,  qui  étaient  souvent 
.l'infectj«  taudi.s  dans  des  maisons  d'ouvriers.  Plu»  tard,  un  nou- 
veau pro;^rés  fui  réalisé,  dans  l'intérêt  de  la  bonne  discipline  et  de 
la  tranquillité  du  lourgeois  :  en  101>J,  on  construisit  l«'s  preniiërei* 
casernes:'  mais  le  xvii' et  le  xviii*  siècles  s'écoulèrent  avant  que 
toutes  les  troupes  fussent  caseniées. 

Les  étapes.  —  Ix)Uvois,  au  sujet  des  étapes,  n'eut  qu'à  reprendn- 
une  idée  de  Richelieu.  Désormais,  (luand  les  troujies  étaient  en 
marche,  elles  durent  suivre  les  lifjnes  li'élapf»  :  à  chaque  èlape,  elles 
trouvaient  vivres  et  logements  préparés;  dès  lors,  on  put  savoir 
exactement  à  quel  jour  tel  régiment  .serait  rendu  sur  tel  ou  If] 
point. 

Les  Invalides.  —  l)ans  les  couvent.^  ouverts  aux  .soldat-  iii»>st-i 
ou  iutirMK's,  muine-s  et  oblaU  militaires  vivaient  souvent  en  n«au- 
vaise  intelligence,  et  les  premiers  se  débarrassaient  volontiers  de 
leurs  hôtes  moyennant  une  faible  sonnue.  En  lliTO,  lyouvois  prit 
une  décision  digne  de  la  magnilîcence  royale.  L'architecte  Hruand 
éleva,  en  quatre  ans,  le  magnitii{ue  Hôtel  des  Invalides,  oii  les 
vétérans  retrouvèn-nt  l'uniforme  et  l'organi.^ation  militaire,  oii  le» 
dra|>eaux  qui  tapissaient  l'égli.se  leur  rapiM'laient  leurs  anciennes 
victoires  «'t  oii  le  canon,  mant*«uvré  |)ar  leurs  mains  débiles,  ton- 
nait eu  l'honneur  des  victoires  nouvelles.  Certes,  on  eût  pu  U-s 
.Hec<»urir  avec  moins  de  fxste  et  de  déiieiLse;  mais  Ixiuis  XIN  «'t 
Ixiuvois  comprirtMit  qu'il  fallait  frapper  les  imaginations,  relever 
le  vieux  soldat  de  l'ancienne  humiliation,  lui  assurer  des  honneurs 
en  même  t*•m|>^  que  ih-s  fn'roxm. 

l'our  le»  officiers  nobles  qui,  malgré  leur  pauvreté,  répugnaient  à 


'  A  P»ri«.  cfWm  dr  l>inrrln«',  «i*  lu  IVplnliTr.  .|«  l.i  «ntiriillp.  â<i-  lUbjr- 
loDp.  ilu  K-.ulr.  ilr  <  iiiirlM'Miif.  qui  ii*'  (urriit  «rbrvce»  que  ven  171*1. 
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se  faire  atiiiiettre  aux  liivaliiK-s,  ou  rétablit  les  anciens  ordres  de 
Saiiit-La/.aiv  et  de  Notre-Dame  du  Mont  Carniei,  réunis  en  un  seul 
par  lettres  royales  de  1072,  et  dont  Louvois  prit  l'administration 
sous  le  titre  modeste  de  grantl-vicaire.  Les  chevaliers  de  ces  ordres 
turent  entretenus  sur  les  biens  et  revenus  des  anciennes  fondations. 
Du  reste,  la  glorieuse  hospitalité  des  Invalides  ne  tarda  pas,  même 
par  les  plus  fiers,  à  être  préférée  à  tonte  autre. 

1\'.      MlI.lCKS     PROVINC  lAI.KS. 

Idée  d'un  recrutement  fégulier.  —  lue  création  qui  annonçait 
un  tout  autre  système  militaire  fut  celle  des  w/Y/ces  provinciales. 
Devant  des  coalitions  de  plus  en  plus  formidables.  Louvois  com- 
prit que  les  enrôlements  volontaires  seraient  insuffisants  pour 
recruter  les  armées.  Reprenant  l'ancienne  idée  de  Louis  XI  (les 
francs-archers)  et  de  François  1"  (les  Icffions  provinciales),  il  résolut 
lie  faire  appel  à  ces  masses  rurales,  qui  ne  coimaissaient  la  guerre 
que  par  la  pesanteur  croissante  des  impôts,  mais  que  n'atteignait 
pas  le  racolement. 

Les  milicieus.  —  Kn  1088,  il  enjoignit  aux  intendants  de  lever 
dans  les  paroisses,  parmi  les  gens  non  mariés  de  vingt  à  quarante 
ans,  un  ou  plusieurs  miliciens.  D'abord  le  milicien  était  élu  par 
les  habitants;  plus  tard,  il  dut  être  désigné  par  le  tirage  au  sort. 
Il  était  soldé,  armé  et  habiUé,  mais  sans  obligation  d'uniforme, 
aux  frais  des  paroisses.  Les  miliciens  étaient  connnandés  par  des 
officiers  que  le  roi  choisissait  parmi  les  gentilhonimes  du  pays  qui 
avaient  déjà  servi.  Ils  éiaient  exercés  les  dimanches  et  joure  de 
fêtes.  Cinquante  miliciens  formaient  une  compagnie;  quinze  ou 
vingt  compagnies  un  régiment.  On  leva  ainsi  trente  rés^iments. 
ayant  un  effectif  total  de  G.'ïOOO  hommes.  Si  les  régiments  de 
milices  étaient  appelés  aux  frontière.s,  leur  entretien  passait  à  la 
charge  du  roi  :  leurs  officiers  et  leurs  soldats  étaient  alors  traités 
comme  ceux  dp  l'armée  régulière. 


'SM  Aj'ftfiiJice, 

Ia:  iiulicieti  était  eii^aj^ê  |)our  (l<-ii\  ans,  inuis  i>n  traiivn  moyeu 
de  le  retenir  plu.s  iotigleiiifxs  souh  If»  (lia|teuux.  Kciitrv  <laiiK  la 
l^aroisiie,  s'il  se  inuriuit,  il  était  exempt  <U'  la  taille  |ieiiiluiit  «ieux 
a  us. 

l'resquH  toutes  c«'.s  iiiilice.s  »«  trouvèri'iil  ruiiitMisécH  il'alHjrd 
d'ancii'iis  militaires.  On  jMit  «loue  li;.s  eiivo\fr  de  suite  à  l'ariiKk.'. 
oii  ce>  solduts-lul>oureurtj  «e  coiiduisi'eut  bravement. 

Louvois,  encouragé,  leva  de  nouveaux  ré^jiment.*».  étendit  l'olili- 
gation  du  tirage  nuMue  aux  jeunes  hommes  mariés,  y  ai^treignit  de.s 
provinces  qui  «l'alionl  n'y  avai<'nl  pas  été  obligées,  connue  le« 
Troi»-É\  êi'liés  et  la  l*'r»uclie-(,'on'té.  'Mais  l'aris  et  le8  grandes 
villes  en  restèrent  toujours  >?xempt,s. 

Apres  Louvois,  on  a.s.similn  les  bataillons  de  milices  aux  l>atail- 
lons  de  ligue;  on  ne  len  forum  plus  eu  ré^imeut.s  s|>éciaux  :  les 
hommes  fun-iit  v<msvs  daim  les  régimeut.s  de  lign«*.  «lii  l«'-prit 
nouveau  «lu'ils  ap|M)rtai'>ut  se  trouva  étouffé. 

l'ourtaut.  ^i  Louis  XIV  put  tenir  tête  à  deux  grande.s  coalitions, 
si  ses  armées  montrèrent  tant  d<'  dévoufUK-ut  et  «le  ténacité  dans 
la  «léfaite,  si  files  t)oni:èri-ut  h  \i\  nu)uareliif  la  suprême  victoirt*  de 
Denani.  il  le  «lut  certainement  au  renouvellement  des  vieux  régi- 
ments de  racolés  par  l'aiHux  de  ces  éléments  plus  sains  et  plus 
patriotes  «pie  lui  fournirent  alors  les  classes  rurales  de  France.  I^e 
paysan  français,  sous  l'uniforme  «lu  milicien  ou  sous  celui  du  sol- 
dat, fit  sou  apparition  sur  les  chain)>s  «le  bataille.  \  Outleiiarde, 
à  Ramillies,  à  .NLilplaquet.  ii  Deiiain,  on  vit  combattre  notre 
première   artiu'f  vraiment  nationale. 


C.  Carte  de  la  campagaie 
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